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CHAPITRE I


Comme tous
les ans, l’exposition de l’Académie Royale de Peinture avait attiré un public
nombreux et très varié, où l’on comptait autant de snobs que de vrais amateurs.
Cette année pourtant, ils se retrouvaient tous devant la même toile : les
snobs, parce qu’elle représentait un homme fort connu, les amateurs parce que
son auteur promettait de devenir le plus grand portraitiste de sa génération. Critiques
d’art blasés, étudiants passionnés, femmes du monde condescendantes, tous
restaient plantés devant un portrait signé Lorna Mannering.


Ce jour-là, tôt
dans la matinée, les visiteurs n’étaient pas encore très nombreux. Un petit
groupe examinait pourtant de près ledit portrait. Une douairière à la toque
fleurie, accompagnée d’une collégienne rousse, levait très haut un face-à-main
critique :


—   C’est une merveille ! Et je suis
difficile, Dotty. Mais quelle curieuse facture ; presque masculine. Quelles
couleurs audacieuses !


—   Et quels beaux yeux ! soupira d’une voix
fraîche la collégienne, en secouant ses nattes.


Sur la toile,
un homme d’une quarantaine d’années souriait, d’un sourire indolent et
légèrement ironique. Son visage hâlé était d’une régularité parfaite, mais de
minuscules rides le sauvaient de la banalité. Dans ses cheveux bruns, on
distinguait quelques cheveux gris. Comme l’avait remarqué la jeune collégienne,
il avait de beaux yeux noisette, auxquels le peintre avait su donner une
curieuse expression de défi, à la fois insolente et amusée.


La
collégienne continuait à soupirer, tout en fronçant son petit nez constellé de taches
de rousseur :


—   Et ce sourire, Granny ! Il est… Il est
irrésistible ! Vous ne trouvez pas ?


—   Pas mal, oui ! dit la vieille dame, jetant
un coup d’œil acéré sur sa petite-fille. Sa femme a très bien su rendre la
désinvolture polie qui fait le charme de John Mannering.


—   Sa femme ! s’exclama la collégienne avec
une grimace horrifiée. Il est marié ? Et avec une peintresse ?


—   Petite dinde ! – Le face-à-main fendit l’air,
dans un geste scandalisé. – Il faut vraiment venir du fond de votre Ecosse pour
vous exprimer ainsi ! John Mannering est marié, oui. Et Lorna est un de
nos meilleurs portraitistes.


—   Bah ! une femme peintre ! Mariée à
un homme pareil… Si elle ressemble à notre professeur de dessin, elle doit
avoir les cheveux hirsutes, les ongles tachés de rouge, de vert ou de bleu, ne
jamais se laver et sentir la térébenthine. Comment est-elle, Granny ?


La vieille
dame eut un sourire narquois :


—   Vous n’avez qu’à vous retourner, Dotty. Mrs, Mannering
est derrière vous.


Et l’œil
amusé de la douairière rencontra deux regards complices : l’un d’un beau
gris profond, l’autre noisette. Avec un sursaut horrifié, la collégienne s’était
retournée, cramoisie.


Derrière elle,
en effet, un couple immobile semblait ne rien avoir perdu de ses commentaires. Il
était facile de reconnaître les yeux bruns, le sourire charmant et les tempes
marquées de gris de l’original du portrait. Mais la singulière expression de
défi – qui faisait ressembler John Mannering à un aventurier de la Renaissance
italienne plutôt qu’à un respectable dandy britannique – avait disparu.


Aux côtés de
Mannering, une jeune femme souriait d’un sourire indulgent. Grande, élancée, elle
portait un tailleur gris audacieusement coupé, et, sur ses beaux cheveux noirs,
un impertinent petit chapeau jaune citron.


—   Lorna chérie, dit la vieille dame nullement
démontée, voudriez-vous accorder un autographe à ma petite fille, et par la
même occasion excuser son langage d’une brutalité toute écossaise ? J’espère
que ce petit incident lui servira de leçon… Comme vous pouvez le constater, Dotty,
Mrs. Mannering n’a pas de peinture sur les doigts, et je parie qu’il n’entre
pas une once de térébenthine dans son parfum. Quant à sa coiffure, je vous
souhaite de savoir porter plus tard un chapeau aussi insensé avec autant de
grâce. John, vous avez une mine superbe. Que devenez-vous ? Toujours oisif,
pour employer un terme consacré et ridicule : personne n’est plus occupé
qu’un homme sans profession, de nos jours ! Il y a bien longtemps que je n’ai
vu votre nom dans les journaux. Vous seriez-vous rangé ? Plus de
détective-amateur, plus de tournois avec le Yard ?


—   En effet, c’est le nom de Lorna qui a les
honneurs de la presse maintenant, répliqua Mannering d’une voix amusée. Vous
avez lu cela ? « La révélation de la saison, un très grand peintre… »
Je suis passé au rang de mari et modèle du très grand peintre. C’est un peu
déconcertant, mais très agréable une fois que l’on s’y est fait !


Lorna, occupée
à parapher le programme de la collégienne toujours confuse et cramoisie, leva
soudain les yeux, et jeta un coup d’œil rapide sur son mari qui poursuivait, toujours
très désinvolte :


—   J’ai acheté un superbe album de maroquin pour les
coupures de presse de Lorna, et je réponds au téléphone. Je dois dire que nous
sommes très étonnés de l’engouement que lui témoigne le grand public. Il s’intéresse
fort peu aux artistes du pinceau, habituellement !


La vieille
Lady eut un petit rire étouffé :


—   « Artistes du pinceau… » Comme c’est
bien dit, John. Mais le grand public ne se représente pas les peintres sous un
aspect aussi charmant, voilà tout ! Il est tout surpris de voir une jolie
femme témoigner d’un talent aussi complet. Ne protestez pas, ma chère. Comment
avez-vous pu rendre de façon aussi claire ce que j’ai toujours soupçonné :
que votre mari est le dernier aventurier de cette génération maussade et terne.
Vous avez manqué votre époque, John, et de quelques siècles ! Vous ne
trouvez pas, Lorna ?


D’une voix
grave et chaude, Lorna répondit doucement :


—   Je suis bien mal placée pour répondre, Lady
Hedzer… Je fais partie du XXe siècle, moi…


—   Et voilà pourquoi je n’ai pas voulu le manquer,
cet horrible XXe siècle : parce que Lorna s’y trouvait. Mais pour
avoir Lorna, il fallait tout prendre en bloc : la bombe atomique, le métro,
le be-bop, les histoires de gangsters et les robes courtes. 


—   Et vous n’avez pas trop hésité ? demanda
la vieille dame, ironique.


—   Pas une seconde… et je ne le regrette pas, répondit
gravement John, en glissant son bras sous celui de la jeune femme.


La
collégienne, qui ne l’avait pas quitté des yeux, poussa un soupir attendrissant,
et tout le monde éclata de rire.


—   C’est vrai, çà, John ?


—   Vrai quoi ?


—   Que tu ne regrettes rien ?


—   Ma parole, tu meurs d’envie de dire des
sottises aujourd’hui. Après trois mois de travail acharné, c’est un peu
compréhensible, dit John, philosophe.


Ils venaient
de rentrer tous deux dans leur appartement de Chelsea, aménagé au-dessous du
grand studio qui depuis des années servait d’atelier à Lorna. Pendant le
déjeuner dans leur restaurant préféré, John avait déployé en vain tous ses
efforts pour dérider une Lorna soucieuse et mélancolique.


Maintenant, affalée
dans un fauteuil, au milieu du petit salon Regency aux murs d’un rose délicat, aux
grands rideaux de faille grise, elle enlevait ses escarpins et contemplait ses
doigts de pied d’un air morose. Le petit chapeau citron coiffait un vase de
Chine, et la jaquette du tailleur gisait sur le tapis. Un authentique tapis
persan, c’est entendu, mais un tapis quand même ! John lisait dans tous
ces signes comme dans un livre ouvert :


—   Peut-on savoir pourquoi tu es aussi sombre ?


—   Parce que je suis un monstre ! déclara
Lorna, catégorique. 


John éclata
de son grand rire joyeux, et habituellement communicatif.


–  Quel monstre charmant ! Si tu te voyais ;
l’œil chargé de nuages, une mèche sur le nez, la bouche éloquente. En fait de
monstre, tu ressembles plutôt à un elfe qui vient de rater un mauvais tour.


—   Oh que non ! soupira Lorna, je ne l’ai
pas raté, mon mauvais tour. Pendant trois mois, je t’ai obligé à poser chaque
jour pour moi, à subir toutes mes sautes d’humeur, à me distraire. Tu m’as
traînée au restaurant quand Paula était de congé… Sans toi, je laissais passer
l’heure des repas. Tu as écarté les importuns, tu m as remontée quand j’étais à
plat, tu t’es même occupé d’aménager l’appartement. C’est grâce à toi que j’ai
fini ce tableau…


—   Décidément, je suis un homme adorable ! Tu
ne trouves pas ? Il n’y a pas là de quoi t’attrister, au contraire.


—   Si, dit Lorna, très digne. Parce que je suis
juste. Et que je me rends très bien compte de ce que moi, je t’ai offert en
échange : une femme irritable, absorbée par son travail, répondant par oui
ou non à tes questions… 


—   Tu es bien certaine de ne pas avoir d’ancêtres
russes ? Il y a des jours où je te trouve un petit côté Dostoïevski…


—   Et pour quelle récompense, en fin de compte ?
Pour t’entendre traiter de « mari de femme célèbre » alors que…


— Alors
que nous avons là, sous la main, un album gonfle de coupures de presse relatant
les exploits d’un détective amateur au moins aussi célèbre qu’une barbouilleuse !


—   Je sais ; « John Mannering vient en
aide à Scotland Yard ! » « John Mannering vole au secours d’une
innocente injustement accusée » ! etc. Mais il n’y a pas qu’un album,
mon cher, il y en a deux… Entre nous, l’autre est plein à craquer !
« Le Baron cambriole le British Muséum… »


—   Là, je suis allé un peu fort ! dit John
en riant.


—   « Le Baron fracture une chambre forte
perfectionnée. » « Un nouveau Robin des Bois défie Scotland Yard. »


—   Ma parole, tu connais tout cela par cœur !
Il est vrai que tu es tombée amoureuse du Baron plutôt que du pacifique petit
Mannering, je ne l’oublie pas ! Mais le Baron est mort, tout le monde sait
cela. Tiens, buvons à sa mémoire. Whisky ?


Et John, qui
connaissait bien sa femme, alla prendre un carafon et des verres, et lui versa
une copieuse rasade qu’elle accepta sans protester.


—   Le Baron est entré dans l’histoire, Lorna. Sais-tu
à quoi j’ai pensé ce matin, devant mon portrait ? J’essayais de le voir
avec des yeux neufs…


—   Et qu’as-tu vu ? demanda Lorna, aussitôt
intéressée.


—   Un excellent tableau, d’abord. Et le portrait
du Baron !


Lorna sourit
et haussa les épaules :


—   Quelle idée !


—   C’est son portrait, Lorna, et pas le mien. C’est
le Baron qui regarde défiler tous les snobs de Londres, bien tranquille dans
son cadre doré ; Espérons que Bristow n’ira pas voir cette exposition :
il serait capable d’y trouver la preuve – tu sais, la Preuve avec un grand P – qu’il
a cherchée en vain pendant des années.


—   C’est vrai ! Pauvre Bristow ; tu t’es
retiré de la lice avant d’avoir fait la grosse faute qu’il attendait avec une
patience méritoire…


—   Qu’il attendait, ou qu’il craignait ! Sais-tu
que le jour où Bill aurait enfin mis la main sur la Preuve, nous aurions
assisté à un conflit cornélien : l’amitié et le devoir se livrant bataille
dans l’âme du Superintendant de Scotland Yard.


—   Nous aurions surtout assisté à une arrestation
sensationnelle ! dit Lorna, amère. Dieu soit loué ! tu as su t’arrêter
à temps !


—   C’est-à-dire me marier ?


—   Oui…


Lorna
contempla rêveusement l’énorme rubis qui étincelait à son annulaire gauche, et
murmura :


—   Et maintenant, tu t’ennuies !


—   Moi ? Comment veux-tu que je m’ennuie, juste
ciel ! Depuis trois mois, je n’ai pas eu une minute à moi.


—   Je me comprends : tu es occupé, mais tu t’ennuies !


—   En admettant que tu aies raison, ce qui n’est
pas du tout prouvé, quand je ne « m’ennuyais pas », tu tremblais jour
et nuit à la pensée de me voir finir mes jours derrière des barreaux ! Avoue
que tu es plus tranquille, maintenant.


—   Oui… Mais je t’aime, moi : je voudrais te
savoir heureux ! dit Lorna, en secouant la mèche qui tombait sur son nez.


—   Chère amie, mon bonheur, c’est votre bonheur… La
formule te plaît ?


—   Pas du tout ! tu fais l’idiot. La vérité,
c’est que tu devrais travailler, tiens.


John faillit
laisser tomber son verre, et le rattrapa de justesse. Mais Lorna poursuivait
tranquillement : 


—   Il y a des jours où je me demande si tu n’aurais
pas mieux fait d’entrer dans la police. Je t’aurais préparé des grogs bien
chauds pour les nuits où une enquête délicate te retiendrait trop longtemps…


—   Merci bien ! Tu vois la tête de ton père,
avec un gendre policeman !


Lorna eut un
petit rire étouffé :


—   Non ! J’aime mieux ne pas le voir ! Mais
tu n’aurais pas été policeman ?


—   Que si ! avec un casque et de grosses
chaussures ! et j’aurais ramené des rhumes en hiver et des insolations en
été !


—   Alors cela ne m’intéresse pas ! Mais
après tout, il n’y a pas que deux métiers au monde : cambrioleur ou
policier ? Je crois même qu’il existe une très jolie gamme d’activités en
dehors de ces deux là ?


—   Eh bien, je pourrais ouvrir une agence de
détective privé ? Avec une secrétaire agréable… Non, deux secrétaires
plutôt ! Et un bureau somptueux. Je choisirais très sérieusement mes
clients…


—   Tes clientes, oui ! D’après la teinte de
leurs cheveux, ou d’après leur tour de taille ?


—   Stop ! si tu le prends comme cela, pas
question. Et puis, là encore, je vois d’ici la tête de Lord Fauntley.


—   La tête de mon père n’a rien à voir dans le
choix de ta carrière, dit Lorna, sentencieuse.


—   Et par surcroît, je doute fort que le Yard m’accorde
jamais une licence ! Surtout depuis le départ de David Foulkes. Non, à la
réflexion, j’aimerais mieux tenir une boutique.


Lorna termina
son whisky et murmura, sarcastique :


—   Qu’est-ce qui te tente ? La lingerie fine ?


—   Comme c’est mesquin ! dit John, indigné… Pas
du tout : je me vois très bien libraire, conseillant paternellement mes
clients. Je pourrais aussi ouvrir une galerie de peinture : je te
donnerais un tour de faveur pour exposer. Non, je préférerais encore les
antiquités. Découvrir une vieille commode poussiéreuse dans un bric-à-brac, la
payer quelques shillings, l’astiquer – ou plutôt la faire astiquer – et la
revendre trois cents livres. Voilà un travail qui me convient !


Lorna s’était
redressée. D’un geste vif, elle repoussa la mèche qui lui tombait toujours sur
le nez :


—   Tu parles sérieusement ?


—   Moi ? Toujours ! On dirait que tu ne
me connais pas, depuis six ans !


—   Parce que moi, je ne plaisantais pas, tu sais.


Elle hésita, dévisagea
son mari qui avait tranquillement allumé une Benson, et demanda brusquement :


—   John, pourquoi n’achèterais-tu pas Quinn’s ?


John ouvrit
des yeux éberlués :


—   Premièrement, parce que ce n’est pas à vendre.
Deuxièmement…


—   Mais si, c’est à vendre ! s’écria Lorna, dont
le visage sombre était transformé par un de ces revirements qui lui étaient
coutumiers, et qui la rendaient si séduisante. Tu connais bien Quinn’s, n’est-ce
pas ?


—   Très bien, merci ! Tu oublies que j’y ai
acheté le pendentif ancien que tu portais hier soir… et ce petit jade, tiens. Oui,
je connais Quinn’s.


—   Et tu ne te souviens pas que le vieux Quinn
est mort ?


—   Si, bien sûr. C’était un homme charmant, et un
merveilleux connaisseur. Mais il a légué sa boutique à son neveu qui s’en
occupe. Tu vois que je suis mieux renseigné que toi, mon ange !


—   Pas du tout ! dit Lorna, triomphante. Le
neveu s’en occupe, oui, mais il voudrait bien vendre. Il n’y connaît absolument
rien en antiquités, et pas davantage en bijoux anciens. Il paraît qu’il n’est
pas fichu de distinguer le Koh-I-Noor d’un bijou Burma.


—   Comment sais-tu que Quinn’s est à vendre ?
dit John en dévisageant sa femme d’un air soupçonneux.


—   On me l’a dit. C’est maman ? Non, c’est
Poppy ! j’en suis sûre. Je vais lui téléphoner.


Sans prendre
la peine de se rechausser, Lorna se précipita sur le téléphone.


—   Tu sais le numéro de Poppy par cœur, maintenant ?
demanda John qui fumait nonchalamment, nullement impressionné par cette
soudaine activité.


—   Pas sorcier ! 44.44… Allô, Poppy ?


Une
conversation animée s’engagea. John n’eut pas grand mal à comprendre que les
nouvelles données par Poppy n’étaient guère du goût de sa femme. Quand elle
raccrocha, elle avait une petite moue contrariée que John connaissait bien, et
qu’il trouvait irrésistible.


—   Poppy ne se souvient plus… elle ne sait plus si
c’est elle qui m’a dit que Quinn’s était à vendre, ni même si c’était vraiment
à vendre ! Quelle dinde. Elle m’horripile, tiens !


—   Ça, c’est ce qu’il y a de plus clair dans ton
histoire, dit John pas plus ému que cela.


—   Qu’est-ce que tu vas faire, chéri ?


—   Moi ? Eh rien du tout, parbleu !


—   Oh, John !


Le
désappointement de la jeune femme était évident. Surpris, Mannering se leva, s’approcha
d’elle et prit dans sa main le petit menton volontaire. Les beaux yeux gris
étincelaient, pleins de larmes.


—   C’est sérieux ? murmura-t-il tendrement.


Lorna posa sa
tête sur l’épaule solide de son mari : 


—   J’ai tellement peur que tu finisses par m’en
vouloir, John… Je t’ai fait quitter un métier…


—   Oh ! un métier… une occupation tout au
plus ! Et alors ?


—   Et alors, c’est moi qui suis occupée
maintenant, et toi qui trouves le temps long. D’ici que tu me prennes en grippe !


—   En grippe ? Comme tu y vas.


Mais Lorna
poursuivit d’une voix insistante à la quelle son mari savait mal résister, probablement
parce qu’il l’entendait fort rarement :


—   Pourquoi n’irais-tu pas faire un petit tour
chez Quinn, demain ? Tu pourrais peut-être savoir si oui ou non c’est à
vendre ? Si tu veux, je t’accompagnerai…


John soupira,
désarmé :


—   Après tout, pourquoi pas ? Non, j’irai
seul. Même si je ne rapporte aucune information intéressante, je trouverai une
bricole qui te plaira ? Mais donnant, donnant ; on va au cinéma ce
soir. On joue un vieux film que je tiens à voir : « Le Saint défie
Scotland Yard. » Je suis curieux de comparer ses méthodes avec celles du
Baron.


—   Tu vois bien que le Baron n’est pas mort !
gémit Lorna.


—   Au contraire : je commence à songer à sa
biographie. Ne serait-ce que pour prouver à Bristow que sa vieille bête noire n’existe
plus : on n’écrit pas la biographie d’un homme vivant, que je sache ?


Les jours
suivants, John alla faire un tour chez Quinn, comme il l’avait promis à Lorna. Il
y trouva chaque fois le même employé, un digne gentleman distrait et
visiblement préoccupé. Sous couleur de marchander un bracelet dont la monture
lui plaisait, il revint le lendemain, puis le surlendemain. Mais à la troisième
visite de Mannering, l’employé, jusqu’ici très laconique, accabla John de
doléances, et lui annonça qu’il allait quitter le magasin.


—   Je ne peux pas me faire aux procédés de Mr. Quinn,
gémit-il. On ne dirige pas une boutique d’antiquités comme un magasin d’alimentation !
Mais Mr. Quinn est probablement incapable de faire la différence. Ces méthodes
soi-disant modernes sont d’une vulgarité à faire frémir !


Aux questions
négligemment posées par John, l’employé ne put répondre que négativement :
à sa connaissance, Quinn’s n’était pas à vendre.


—   Hélas ! avec un nouveau propriétaire, les
choses changeraient peut-être.


John acheta
le bracelet ancien, et, abandonnant l’employé à ses jérémiades, quitta la
boutique, légèrement songeur : il avait eu la très nette impression que, tout
au fond du magasin, quelqu’un se tenait immobile et muet, et ne le quittait pas
des yeux…


Le lendemain,
John et Lorna prenaient leur petit déjeuner – préparé par Lorna, car Paula, la
bonne, était en vacances. – Ils ouvraient tous deux leur courrier respectif.


—   Quelque chose d’intéressant, chéri ? – dit
Lorna, négligemment. – Elle avait immédiatement remarqué une large enveloppe
gris perle, adressée à son mari.


—   Ça dépend pour qui… On me demande si je ne
voudrais pas acheter quelque chose.


—   Quoi ?


—   Un magasin d’antiquités.


—   Qui ?


—   Quinn. 


—    Non !


—   Tu t’exprimes par monosyllabes, maintenant ?
Tiens, lis cela.


Lorna prit la
feuille d’épais bristol. Dans le coin gauche, une énorme majuscule s’étalait :
un Q, agrémenté d’élégantes fioritures. A droite, en caractères plus sobres, on
lisait « Quinn’s. Hart Row. West I ».


John jeta un
coup d’œil amusé à sa femme qui avait abandonné toast, thé et cigarette pour
lire avidement cette surprenante missive.


—   Poppy ne t’a plus donné signe de vie, chérie ?


—   Euh… qui cela ? demanda distraitement
Lorna.


—   L’honorable Hilary Popham. Poppy pour ses
intimes, c’est-à-dire la moitié de Londres.


—   Poppy ? Non. C’est vraiment curieux, John :
pourquoi Quinn s’adresse-t-il à toi ? Et comment sait-il que tu veux
acheter sa boutique ? Peut-être t’a-t-il vu chez lui ?


—   C’est bien possible, dit John, revoyant la
silhouette immobile au fond de l’étroit magasin. Mais je croirais plutôt que
cette lettre à l’allure subtilement personnelle n’est qu’une vulgaire circulaire.
Cela doit faire partie des méthodes soi-disant modernes, dont parlait l’employé
de Quinn. Alors, qu’est-ce que je fais ? Maintenant, c’est moi qui pose la
question.


—   Comme si tu ne connaissais pas ma réponse, sourit
Lorna.


—   Tu tiens vraiment à avoir un mari boutiquier ?


—   Ne fais pas l’âne ; je tiens à avoir un
mari heureux.


—   Et d’après toi, Quinn’s doit automatiquement
faire mon bonheur ? Enfin… depuis trois jours, je n’ai pas cessé de penser
à ta proposition : je me laisserais bien tenter. 


—   Tu t'es un peu renseigné sur Quinn Junior ?



—   Oui. C’est un fourreur ! 


—   Un quoi ?


—   Un fourreur ! Un monsieur qui persuade
les jolies femmes qu’il faut absolument qu’elles se mettent sur le dos les
dépouilles d’animaux plus touchants les uns que les autres, sous le fallacieux
prétexte d’avoir chaud. Quinn junior possède un entrepôt, et un petit magasin
dans Mile End Road.


—   Alors il ne doit pas compter tellement de
jolies femmes parmi ses clientes, observa Lorna ; c’est un drôle de
quartier !


—   Oui ! Et comme je suppose que les
compétences de Quinn ne dépassent guère la loutre et le castor, il doit se
trouver bien mal à l’aise dans une boutique comme Quinn’s avec une clientèle de
vieux fossiles guindés, mais diablement connaisseurs. D’où son intention de
vendre. Veux-tu que nous y allions cet après-midi ?


—   D’accord, répondit Lorna avec un sourire radieux.


Tellement
radieux que John préféra garder pour lui un petit détail ; la veille, il
avait téléphoné à gauche et à droite pour avoir des renseignements sur Quinn
Junior. Entre autres, à Scotland Yard, sans aller pourtant jusqu’à déranger le
Superintendant Bristow.


Et les
réponses évasives des jeunes inspecteurs lui avaient mis la puce à l’oreille ;
Quinn Junior n’était certainement pas un inconnu pour la police !



CHAPITRE II


Vers quatre
heures, John et Lorna, éblouissante dans une robe d’un bleu intense, arrivaient
devant Quinn’s.


— C’est
malin, de t’amener dans une robe de chez Dior, remarqua John. Quinn Junior va
faire son prix en conséquence !


Hart Row
était une étroite ruelle qui partait de New Bond Street, et Quinn’s une
boutique bien dans la tradition du coin : légèrement en retrait, rien ne
la distinguait aux yeux d’un passant non averti, et il fallait vraiment de bons
yeux pour lire le nom du magasin, tant les lettres de l’enseigne, jadis dorées,
étaient effacées par le temps.


Dans l’unique
vitrine mal éclairée, une cassette d’orfèvrerie, richement ornée de pierreries,
se détachait sur un rideau de velours cramoisi. Cette vitrine avait été
composée il y a belle lurette par le vieux Quinn, et son neveu avait
probablement jugé plus prudent de n’y rien changer.


Le magasin
lui-même était étroit et d’aspect vieillot : lorsqu’on entrait, on n’y
voyait strictement rien. Le vieux Quinn adorait guetter ses clients sans qu’ils
s’en doutent. Puis une grande verrière donnait une lumière suffisante. Tout au
fond du magasin, vers la droite, une porte ouvrait sur un petit bureau.


Comme John et
Lorna s’avançaient à pas prudents, un vieux monsieur sortit du bureau :


—   Oui, je vous comprends bien, disait-il d’une
voix aigrelette. Mais je ne peux pas faire plus, je vous assure ! C’est
mon dernier prix. Je vous téléphonerai demain matin. Et souvenez-vous : je
paie comptant.


Une voix
jeune et précise répondit :


—   Entendu ! Mais j’aurai certainement des
offres plus intéressantes ! A demain matin.


Tout en se
penchant sur une ravissante cave à liqueurs en ébène incrustée de nacre rose, John
et Lorna dévisagèrent les deux interlocuteurs : le vieux monsieur était
maigre et ratatiné ; Quinn avait une allure décidée et des gestes rapides.
Dans son visage mince d’une pâleur maladive, ses yeux noirs étincelaient. Il
avait un grand front, un nez en bec d’aigle, des sourcils très noirs, et ses
cheveux sombres étaient soigneusement lissés. Après avoir raccompagné son
visiteur jusqu’à la porte, il revint vers John et Lorna, un sourire affable sur
ses lèvres décolorées :


—   Que puis-je faire pour vous, Madame ?


Lorna ouvrait
déjà la bouche quand John la devança :


—   Nous voudrions voir la cassette qui se trouve
dans votre vitrine.


—   Oh ! Oh ! s’exclama Quinn, visiblement
décontenancé. La cassette ? Ah ! Oui, la cassette… mais bien sûr…


Il se
ressaisit tant bien que mal :


—   C’est une pièce unique : Renaissance
française.


—   J’aurais plutôt cru Renaissance italienne, dit
Lorna. Sous son grand chapeau blanc, ses yeux brillaient, doucement ironiques, et
Quinn se remit à bafouiller :


—   Vous croyez, Madame ? Peut-être, en effet.
Mon oncle ne l’avait pas précisé sur son inventaire.


Il se
précipita vers l’étroite vitrine. Lorna murmura rapidement :


—   Qu’est-ce qui te prend ? Tu laisses
tomber ?


—   Pas du tout, j’amorce au contraire. Et je
rends à Quinn la monnaie de sa pièce. Le bonhomme que tu as vu sortir débitait
un discours préparé à l’avance. C’est un compère de Quinn, j’en mettrais ma
main au feu. Si le vieux Quinn savait que de pareilles comédies se déroulent
ici, il se retournerait dans sa tombe !


—   Oh, oh ! dit Lorna, abasourdie.


—   Comme dirait Quinn Junior, ma chère !


Celui-ci
revenait vers eux, portant la cassette qu’il déposa sur une table sans
précautions superflues :


—   Pas mal, hein ! Une pièce du tonnerre !


John frémit
en pensant à la façon dont le vieux Quinn aurait manipulé ce trésor – car c’était
un trésor, digne d’un musée. Parler d’un tel joyau en des termes aussi brutaux
était de la pure barbarie !


—   Vous ne trouvez pas qu’elle est vraiment sensationnelle,
Madame ?


—   Elle est très belle, dit gravement Lorna.


—   Vous ne trouverez pas son égale dans toute l’Europe !


— -Je le
crois volontiers, approuva John. Il dévisagea son interlocuteur, et demanda
abruptement ;


—   Dites-moi, Mr. Quinn, combien en demandez-vous ?


—   1 750 livres. C’est une affaire, hein ?


—   Je n’ai pas l’habitude de faire des affaires, dit
Mannering avec une morgue bien jouée. Quinn Junior prit un air atterré : de
toute évidence, il n’avait jamais pensé qu’il puisse exister des gens qui
refusent de « faire des affaires ».


—   Et d’ailleurs, ce n’est pas le prix de la
cassette que je vous demande, Mr. Quinn. C’est le prix du magasin.


—   Du magasin ! Oh, oh ! Je parie que
vous êtes Mr. Mannering ! Il me semblait bien vous avoir vu quelque part… dans
les journaux, pardi !


_ – Petit
menteur ! pensa John ; mais Quinn poursuivait, de plus en plus
volubile :


—   Je me demandais justement si mon offre vous
intéresserait. Voyez-vous, ce ne sont pas les acheteurs qui manquent ! Mais
j’aimerais tellement que ce soit vous qui achetiez la boutique.


—   Ah oui ? Et pourquoi cela ? demanda
John, de plus en plus hautain.


—   Eh bien, vos connaissances…


—   Je suis expert en bijoux, Mr. Quinn ; pas
en antiquités. Je n’ai même aucune compétence spéciale pour tenir une boutique
de ce genre. Mais l’idée amuse Mrs. Mannering… et tout ce qui amuse Mrs. Mannering
m’intéresse. Alors donnez-moi votre prix. Je n’ai pas l’habitude de marchander,
mon temps est trop précieux.


Quinn parut
sur le point de suffoquer, puis il se reprit. Ses yeux noirs rencontrèrent le
regard paisible de John, et il déclara de sa voix précise :


—   25.000 livres. C’est très bon marché.


—   Peut-être, en effet, dit John sans sourciller.


—   Non, pas peut-être, certainement ! Les
affaires sont bonnes, excellentes même. Je vous montrerai les registres, bien
entendu. Avec les relations que vous avez, Mr. Mannering, vous pourrez tirer le
maximum de cette boutique. J’aurais bien voulu continuer à m’en occuper
moi-même. Cela me plaît… On voit du beau monde, précisa-t-il avec un coup d’œil
admiratif vers Lorna, qui, pinçant les lèvres, retint une réflexion peu polie.
– Mais moi, je suis dans la fourrure. Tiens, j’y pense : je viens
justement de recevoir trois manteaux de vison bleu. De toute beauté ! Une
fourrure idéale pour une jeune femme brune, grande… Si vous voyiez cela, Mrs. Mannering !
Et je vous ferais un prix : nous sommes en été, c’est le moment d’acheter
de la fourrure…


—   Pour l’instant, dit John très ferme, c’est moi
qui achète. Et je me moque des visons. Alors c’est 25 000 ?


—   25 000, oui. Le vieux monsieur qui vient
de sortir m’en offre 23. Comptant, bien sûr. Il y va fort ! Vous vous
rendez compte, 23 000 ! Venez, je vais vous faire faire le tour du
magasin.


Silencieux, John
et Lorna suivirent leur guide à travers l’étroite boutique. La visite, très
détaillée, leur prit une bonne heure.


—   Vous voyez, je ne vous ai pas menti, Mr. Mannering ;
c’est vraiment donné ! s’exclamait Quinn Junior à intervalles réguliers. Le
silence de Lorna et l’air indifférent de John ne semblaient nullement affecter
le petit homme qui, la visite terminée, paraissait croire au marché conclu :


—   Il est impossible que vous ne vous laissiez
pas tenter, Mr. Mannering. C’est une occasion comme vous n’en rencontrerez
jamais plus, croyez-moi.


—   Je vous ai déjà dit, Mr. Quinn, que les
occasions ne m’intéressent pas : j’ai toujours l’impression de léser
quelqu’un, dit John vertueusement. – Lorna, songeant aux nombreux coffres-forts
dévalisés par le Baron, eut un petit rire narquois. Mais Quinn ne remarqua rien :


—   Je vous comprends, Mr. Mannering : mon
oncle était comme vous ! Pour ma part, j’ai des méthodes très différentes.
Mais là n’est pas la question : je m’en voudrais d’insister encore, mais
vous avez pu constater vous-même que les acheteurs ne manquent pas ! Que
décidez-vous ?


—   Ma foi… Nous allons réfléchir, n’est-ce pas, Lorna ?
Et je vous téléphonerai demain.


. – Demain ?
– Les sourcils noirs de Quinn se relevèrent brusquement. – Pourquoi pas ce soir ?
Je passerai la nuit ici : il y a un appartement au-dessus du magasin, j’ai
oublié de vous le dire. Téléphonez-moi à n’importe quelle heure, je me couche
toujours très tard…


—   J’ai une curieuse habitude, Mr. Quinn ; la
nuit, je dors. Je vous appellerai dès mon réveil. Vers 9 heures.


Et sans
perdre de temps en civilités inutiles, John entraîna Lorna, laissant Quinn
Junior sur le seuil de sa boutique, bouche bée et les yeux écarquillés.


Ils se
dirigèrent tous deux vers Bond Street. Lorna semblait réfléchir, John souriait.
Au coin de Hart Row, un passant s’était arrêté devant une vitrine de libraire. Il
leva le nez, rencontra le regard ironique de John, rougit et se remit à fixer
les livres étalés sous ses yeux. Le sourire de John s’élargit.


—   Tiens, tiens, tiens… murmura-t-il doucement


Lorna parut
sortir d’un songe :


—   John, tu as été impossible ! J’avoue que
ce Quinn est vraiment plus à sa place Mile End Road qu’ici ! J’espère que
tu as admiré ma patience ?


—   Patience est un bien faible mot : tu
aurais rendu des points à Job ! Lorna, toi qui sais tant de choses, pourrais-tu
répondre à trois questions : pourquoi Quinn veut-il à tout prix me vendre
25 000 livres un magasin qui en vaut au moins 50 000 ?


—   Quoi ?


—   Cela paraît t’étonner ? Pourtant… Réfléchis :
rien qu’en bijoux, tableaux et objets d’art, il y a un stock d’une quarantaine
de mille livres. Deuxième question ; pourquoi le Détective-Sergent Dell s’intéresse-t-il
tellement à la lecture ?


—   Tu es fou, dit faiblement Lorna.


—   Troisième question : pourquoi Quinn
est-il aussi pressé de conclure une affaire dont je parais être l’unique
bénéficiaire ?


Lorna s’arrêta,
et soupira d’un air consterné :


—   Et c’est Moi qui t’ai parlé de Quinn’s !


—   Eh oui, dit John d’un ton léger. Je me résume :
Quinn vend son magasin trop bon marché. Il veut le vendre très vite. Et ledit
magasin est discrètement surveillé par un homme de Bristow. Tu veux toujours
que j’achète, mon cœur ?


Lorna ne
répondit rien, mais secoua la tête, les sourcils froncés.


—   Et pour couronner le tout, regarde un peu
là-bas ! Un vieil ami à nous !


—   Poids-Lourd, gémit Lorna. C’est complet !


—   Je commence à me sentir à mon aise, moi !
Poids-Lourd m’a toujours fait l’effet de la muleta sur le taureau. Cher
Poids-Lourd !


Sur le
trottoir opposé, un homme de haute taille déambulait, fendant la foule avec le
calme imperturbable qui lui valait son surnom. Vêtu de bleu marine, coiffé d’un
melon, il avait exactement l’air de ce qu’il était : Sergent-chef à
Scotland-Yard.


—   On dirait que tout le service de Bristow se
promène dans le coin. Il ne manque que Bill lui-même… Evidemment, ce peut être
une simple coïncidence, mais…


—   Mais tu ne crois pas beaucoup aux coïncidences,
n’est-ce pas ? John, pourquoi n’irions-nous pas demander à Bill ce qu’il
en est ? 


—   Je veux bien, dit joyeusement Mannering. Mais
si jamais les choses se compliquent, tu te souviendras que c’est Toi qui m’as
parlé de Quinn’s ? Je commence d’ailleurs à avoir l’impression que c’était
une fameuse idée !


—   Et moi que j’ai manqué une belle occasion de
tenir ma langue ! soupira Lorna, avec une grimace inquiète.


Tandis que
John et Lorna roulaient en taxi vers Scotland Yard, le superintendant William
Bristow – Bill  pour les nombreux amis qu’il comptait dans les
milieux les plus divers de Londres – demandait à son supérieur immédiat, le
colonel Anderson Kerr, une audience de quelques minutes, Kerr avait remplacé au
poste de commissaire-adjoint un vieil ami de John Mannering, Sir David Foulkes ;
moins débonnaire que son prédécesseur, il n’en était pas moins apprécié par ses
subordonnés pour son splendide dédain de la paperasse.


Bristow ne
perdit pas de temps :


—   Je voudrais vous parler de John Mannering, Monsieur.
Que savez-vous au juste de lui ?


Kerr eut un
petit sourire narquois ;


—   Que c’est un de vos grands sujets de
préoccupation ! Je me trompe ?


—   Oui et non. « C’était »… Mannering
se tient très tranquille maintenant.


—   J’ai lu son dossier très attentivement. Si j’ai
bien compris, Bristow, vous êtes persuadé que Mannering n’est autre que le
Baron, mais vous n’avez jamais rien pu prouver ? Et il y a sept ans que
cela dure ?


—   Pas exactement, non : depuis quatre ans, Mannering
s’est rangé, et nous a même donné de sérieux coups de main à plusieurs reprises.


 – Oui. Et si on sait lire entre les lignes de
vos rapports, avec des méthodes bien à lui, et pas toujours très orthodoxes !
Mais il n’a rien fait de vraiment répréhensible, n’est-ce pas ?


—   Non. Au contraire, soupira Bristow.


—   Et alors ? Pourquoi venez-vous me parler
de Mannering aujourd’hui ?


—   Parce que je crains qu’il ne soit mêlé à l’affaire
Quinn.


Kerr eut une
brève exclamation étonnée, et comme toujours lorsqu’il était déconcerté, tira
nerveusement sur sa cravate :


—   Pas possible ! Je croyais qu’il ne s’intéressait
qu’aux bijoux. Quinn, c’est une histoire de fourrures ?


—   Oui. Mais Quinn possède aussi une boutique
dans Hart Row : antiquités, objets d’art… et bijoux anciens. Le sergent
Dell vient de me téléphoner que Mannering et sa femme y sont entrés vers quatre
heures pour en ressortir à six heures bien sonnées. Oh ! vous me direz que
Lorna – c’est Mrs. Mannering – peut avoir envie d’un bijou… Mais je doute fort
qu’il faille deux bonnes heures à Mannering pour l’acheter !


—   Vous ne le soupçonnez pas d’acheter des bijoux
volés ?


Bristow rit
franchement :


—   Certes non ! c’est même la dernière idée
qui me viendrait à l’esprit. Mannering n’a jamais acheté de bijou volé : il
se servirait plutôt lui-même. Il l’a déjà fait, et dans presque tous les
coffres-forts du Royaume. Non, à vrai dire, je ne sais pas du tout ce qu’il
peut bien manigancer… Probablement rien que de très
innocent ! Mais chaque fois qu’il apparaît à l’horizon, je me méfie !


—   Et vous avez jugé préférable de me prévenir ?



— Oui. Et
aussi de vous demander de me laisser carte blanche en ce qui le concerne. Il m’est
vraiment difficile de le traiter comme le premier venu : sans lui, nous
aurions quelques erreurs judiciaires à notre actif, ce qui est toujours
ennuyeux !


—   Et nous nous serions rendus ridicules, ce qui
l’est encore plus, acheva Kerr, ironique. Va pour la carte blanche, Bristow. Je
crois d’ailleurs que Mrs. Mannering est la fille d’un Membre du Parlement ?


—   Oui, soupira Bristow. Mais Mannering n’est pas
homme à faire jouer une influence quelconque.


—   Ni moi à supporter la moindre pression, dit le
colonel Anderson Kerr, plutôt sec. – Et Bristow comprit que le moment était
venu de prendre congé…


—   Eh bien, je téléphonerai à Mannering demain, Monsieur…


Mais il n’eut
pas à se donner cette peine : à peine était-il revenu dans son bureau qu’on
lui annonçait Mr. et Mrs. Mannering. Pas plus que John, Bristow ne croyait aux
coïncidences : il comprit aussitôt que son pressentiment ne l’avait pas
trompé, et qu’une fois de plus, Mannering allait se trouver sur son chemin. Mais
pourquoi avait-il amené Lorna ?


Le premier
geste du superintendant fut de prendre une rose blanche qui baignait dans un
verre d’eau et de la passer à sa boutonnière. Toujours tiré à quatre épingles, d’une
élégance proverbiale dans le Yard, très droit, les cheveux grisonnants mais le
regard et le sourire encore très jeunes, Bristow ressemblait plutôt à un
officier qu’à un policier. Il accueillit le couple avec un grand sourire.


—   Vous n’imaginez pas ce que votre bureau est rébarbatif,
Bill, soupira Lorna. 


—   Il l’est déjà moins depuis que vous êtes
entrée, ma chère amie ! remarqua Bristow.


—   Vous voyez bien que nous avons eu raison de
venir, chérie, dit John : vous avez déjà récolté un compliment !


—   En voici un second, tout aussi sincère : j’ai
vu votre tableau, Lorna : il est remarquable. On comprend tout de suite
que John n’a jamais été et ne sera jamais qu’un mauvais garçon camouflé en
dandy !


—   Qu’est-ce que je vous disais, murmura John. Bill,
quand vous voudrez parler peinture et faire la cour à ma femme, vous viendrez à
la maison : le cadre s’y prête mieux. Pour l’instant, je voudrais vous
parler métier, moi !


Is s’installèrent
autour du grand bureau de Bristow. John tendit son étui à Lorna, puis à Bill, prit
une cigarette lui-même, et attaqua sans hésiter :


—   Pourquoi vous intéressez-vous à Quinn’s ?


—   Et vous ? rétorqua Bristow tout aussi
carrément.


—   Moi ? parce que
je suis un mari obéissant.


Etonné, Bristow
regarda Lorna, qui expliqua en souriant :


—   C’est la pure vérité, Bill : je craignais
que John ne s’ennuie, maintenant qu’il a définitivement abandonné certaines… activités.


—   Définitivement ? murmura Bristow avec
ironie.


Lorna lui
jeta un regard noir, et poursuivit :


—   J’ai pensé que cela l’amuserait de tenir une
boutique d’antiquités. Vous savez bien que l’oisiveté est la mère de tous les
vices !


—   Parfaitement, dit Bristow, amusé. Mais je m’imagine
mal John en train de rendre la monnaie, et de raccompagner ses clients jusqu’à
la porte.


—   Eh bien, je ne rendrai pas la monnaie, je la
garderai, voilà tout ! et je ne raccompagnerai
pas les clients. Sauf les jolies femmes, bien entendu. Mais nous nous écartons
de notre sujet, Bill : pourquoi diable le sergent Dell feignait-il d’examiner
la vitrine d’un libraire, et pourquoi Poids-Lourd se promenait-il d’un air
faussement désinvolte dans Bond Street ? Le jeune Quinn aurait-il transformé
son magasin pour en faire un antre de receleur.


—   Je ne crois pas, non, dit Bristow. Il paraît
qu’il ne connaît rien aux bijoux. Mais par contre il pourrait bien se trouver
mêlé à une affaire de contrebande de fourrures qui nous agace depuis six bons
mois. C’est un drôle de zèbre que ce Quinn, et nous avons pensé qu’il se
servait peut-être de sa boutique de Hart Row pour entreposer des fourrures, en
s’imaginant que nous les chercherons plutôt dans Mile End Road. Et voilà pour quoi
Dell et Poids-Lourd se promènent dans les parages !


—   Ma foi, je dois dire que votre explication me
convient parfaitement ! dit John, impertinent. Et vous, Lorna, vous croyez
qu’il nous a dit la vérité ?


Lorna sourit
pour toute réponse, tandis que Bristow haussait les épaules. John reprit :


—   Si je comprends bien, rien ne m’empêche d’acheter,
alors ! Ah si ! J’oubliais le principal obstacle : le prix.


—   Il en demande trop cher ? demanda Bristow.
Cela ne m’étonne pas, c’est un vrai requin en affaires.


—   Au contraire, Bill ! Il en veut trop bon marché, et c’est bien ce qui m’inquiète. Pourriez-vous faire
surveiller le magasin cette nuit ?


—   Rien de plus facile ! mais
pourquoi ?


—   Eh bien, j’ai pensé que Quinn avait peut-être
l’intention d’emporter quelques pièces rares pour les remplacer aimablement par
des copies.


—   Comme vous êtes intelligent, mon chéri, soupira
Lorna sans ironie.


—   N’est-ce pas ? Et maintenant que Bill m’a
dit tout ce que je voulais savoir, nous allons prendre rendez-vous pour
déjeuner tranquillement ensemble un de ces jours…


Une fois dans
la rue, John prit tendrement le bras de sa femme :


—   Tu es rassurée ? Tu vois que ce n’était
pas grave.


—   Alors ?


—   Alors j’achète. Mais si tu prononces une seule
fois le nom de Quinn, ce soir, je laisse tout tomber ! Allons dîner chez
Pino’s… C’est la première fois depuis huit jours que nous ne sommes pas invités
par tes admirateurs ! Je meurs d’envie de passer une soirée tranquille
avec toi.


Mais c’était
là un vœu qui ne devait pas se réaliser de sitôt !


Après un excellent
dîner, ils rentrèrent joyeusement chez eux et attaquèrent le petit escalier qui
conduisait à leur troisième étage. Le palier du premier était éclairé, mais
ceux du second et du troisième semblaient plongés dans l’obscurité.


—    Zut ! On a encore fauché les ampoules
électriques, dit Lorna. Voilà un métier tout trouvé pour toi, chéri : mettre
la main sur les affreux criminels qui volent les ampoules dans les escaliers. Tant
pis ! j’enlève, mes chaussures : si je me
tordais une cheville, notre soirée serait gâchée.


Tout en
monologuant, elle avançait à tâtons. D’une grande enjambée, John la dépassa et
chercha son briquet :


—   Attends, je vais t’éclairer… Nous sommes
presque arrivés… Nom de Dieu !


Il avait
trébuché contre un obstacle inconnu qui barrait le passage. Lorna se retint à
la rampe :


—   Qu’est-ce qu’il y a ?


—   Je ne sais pas. Un chat couché dans l’escalier,
probablement.


Il trouva son
briquet et l’alluma aussitôt.


—   Tu aurais pu y penser plus tôt ! gémit Lorna.


Mais ce n’était
pas un chat qui gisait sur l’avant-dernière marche de leur escalier : c’était
un homme, étendu de tout son long, et parfaitement immobile.



CHAPITRE III


D’un bond, Lorna
enjamba le corps inerte, se précipita vers la porte de l’appartement, l’ouvrit
fébrilement, et tourna un commutateur. La lumière jaillit, éclairant l’escalier.


John se
baissa et souleva l’homme toujours immobile : il était extraordinairement
léger. Debout sur le seuil, Lorna le regardait, silencieuse. Puis elle se dirigea
vers la chambre d’amis, alluma une lampe de chevet, et, toujours sans un mot, rabattit
le couvre-lit. John déposa son fardeau sur le Ht, et se redressa. Lorna se
tenait à côté de lui. D’un geste rapide, elle enleva son ravissant chapeau
blanc et le lança sur un fauteuil. John soupira : comme toujours, elle
avait eu le réflexe qui convenait : ce chapeau blanc, c’était la comédie ;
l’homme étendu devant eux, c’était le drame. Puis John se pencha sur l’inconnu,
et une exclamation étonnée lui échappa :


—   Mais, ma parole…


—   C’est bien lui, hein ? demanda Lorna d’une
voix étranglée.


—   Eh oui !


Son visage
parcheminé crispé dans une grimace de douleur, respirant à peine, le vieux
monsieur qu’ils avaient vu sortir de chez Quinn gisait devant eux. John étendit
la main, et palpa délicatement le veston du « compère » de Quinn
Junior.


Il entendit
une exclamation horrifiée de Lorna, et retira sa main, rouge de sang.


Quand Bristow
arriva, il était frais comme un gardon. La rose blanche qui fleurissait sa
boutonnière ne s’était pas encore fanée. Un docteur s’occupait du blessé, Poids-Lourd
faisait les cent pas devant l’immeuble, et Lorna, effondrée, avalait son second
whisky.


—   Vous êtes certain que c’est bien lui ? demanda
Bristow à John.


—   Hélas oui !


—   Et il n’a rien dit ?


—   Rien. Et il ne dira probablement plus jamais
rien. Bill. Lorna, si vous vouliez bien ne pas accaparer le whisky ?


Lorna tendit
le carafon à John d’un geste las, en murmurant :


—   JJ n’est pas mort, au moins, Bill ?


—   Non, dit Bristow. Pas tout à fait. Il ne vaut
guère mieux. Venez, John, nous allons examiner cette blessure avant que le
Docteur ne fasse son pansement.


Ils passèrent
dans la chambre d’amis, et se penchèrent sur le blessé :


—   Regardez, Bill, la blessure est assez longue, et
très étroite.


—   Un poignard ?


—   Probablement. Et… vous voyez ces minuscules
ecchymoses ?


—   Un poignard avec une garde !


—   Oui… Un poignard ancien, je parie. On l’a
enfoncé très violemment, jusqu’à la garde. D’où les ecchymoses.


—   J’ai fouillé ses poches, soupira Bristow. Soigneusement
vidées ! Pas un papier, pas même une allumette. Et par un vieux reste de
méfiance, il ne put s’empêcher d’ajouter :


—   Vous n’auriez rien pris, au moins, avant mon
arrivée ?


John haussa
les épaules :


—   Ah ! vous êtes
incorrigible ! Rien, non !


—   Et vous ne savez pas ce qu’il venait faire chez
vous ?


—   Absolument pas ! Peut-être voulait-il me
tuyauter sur Quinn’s. Car tout ce que je puis vous dire, c’est que Quinn Junior
le connaît !


—   C’est toujours cela ! il
ne me reste donc plus qu’à l’interroger. Et je ne suis pas mécontent du
prétexte pour l’asticoter un peu, entre nous !


—   Venez ! allons
retrouver Lorna avant qu’elle n’attaque son troisième whisky !


Lorna avait
remplacé sa robe bleue par un déshabillé de lourd satin blanc, et contemplait
mélancoliquement son verre, à nouveau vide.


—   Si vous continuez, Bill va croire que vous
buvez comme une Polonaise, ma chère ! Or c’est faux : vous buvez
comme une Anglaise, ce qui est déjà très suffisant.


—   Bill, gémit Lorna, vous trouvez que c’est une
fin de soirée, vous ? Trébucher sur un inconnu ruisselant de sang ! et devant sa propre porte, encore ! John, vous allez me
jurer devant Bill que vous laisserez tomber cette histoire : pas d’enquête !


—   Pas d’enquête ! promit John avec une
docilité surprenante. Mais Lorna comme Bristow connaissaient bien leur homme :
les yeux noisette et le petit sourire ironique étaient suffisamment éloquents
pour eux !


Enfin l’ambulance
arriva. On emmena le malheureux « compère » toujours inconscient. Le
Docteur suivit. Puis Bristow. Et enfin Poids-Lourd. Restés seuls, John et Lorna
allèrent se coucher.


—   Tu achètes toujours Quinn’s ? dit Lorna
au moment d’éteindre sa lampe de chevet.


—   Plus que jamais ! C’est un magasin… passionnant :
on y rencontre à quatre heures des gens que l’on retrouve poignardés
à dix heures le même soir !


—   Brute ! sans
cœur ! Tiens, je te déteste !


Et tournant
le dos à son mari, Lorna enfouit sa tête dans son oreiller en murmurant d’une
petite voix triste :


—   Pauvre « compère » ! Il m’a
fait pitié : si vieux, si faible, et lâchement poignardé. Je voudrais bien
savoir quel est le salaud…


—   Ttt, ttt ! je
sais bien que le whisky a une influence déplorable sur ton vocabulaire, mais je
te ferai remarquer qu’il m’est impossible de répondre à ta question : tu m’as
interdit de m’occuper de cette histoire !


—   Et, bien entendu, tu es fermement décidé à m’obéir.
Si tu crois que j’ai la moindre illusion à ce sujet !


Lorsque John
se réveilla, le lendemain matin vers huit heures, Lorna était déjà levée, et
préparait le petit déjeuner. John bénit Paula, la bonne, qui prolongeait ses
vacances : il adorait voir sa femme aux prises avec les œufs et le jambon,
sommairement vêtue d’un pyjama de pensionnaire, les cheveux retenus par un
ruban et sans autre maquillage qu’un rouge à lèvres candide.


Elle entra
dans la chambre à coucher, une tasse de thé à la main et déclara tout de go, sans
même demander à son mari comment il avait dormi :


—   Je viens de téléphoner au Yard. Notre
malheureux inconnu est toujours dans le coma, et toujours inconnu, si j’en
crois Bill. Impossible de l’identifier. Mais Bill attendait Quinn Junior d’un
moment à l’autre. John, c’est parce que le « compère » voulait te
voir qu’on l’a poignardé.


—   Tu as trouvé cela toute seule ? Donne-moi
donc cette tasse avant qu’elle n’atterrisse sur le tapis, et je te dirai
quelque chose.


—   Que tu n’achètes plus Quinn, je suppose ?


—   Au contraire ! J’y suis fermement décidé.
Mais je vais m’offrir le plaisir de laisser attendre Quinn Junior : je lui
téléphonerai le plus tard possible ! Bill ne t’a rien dit de plus ?


—   Si : que tu es un fainéant, et qu’il t’appellerait
dès qu’il en aurait fini avec Quinn Junior.


Vers dix
heures, le téléphone sonna : Bristow paraissait plutôt sombre.


—   Toujours pas pu identifier mon bonhomme !
Quinn prétend mordicus qu’il ne sait pas qui c’est ! Il ne l’aurait vu qu’une
seule fois, dans son magasin, hier après-midi.


—   Et le poignard ?


—   Le poignard ! qu’est-ce
que vous croyez, que je fais des miracles ?


—   Non. Mais que vous êtes de bien mauvaise
humeur ce matin.


—   Il y a de quoi, soupira Bristow. J’ai été
obligé de laisser repartir Quinn, alors que je suis certain qu’il en sait long.
Mais je n’ai aucun motif de le garder ici. Vous trouvez cela drôle, vous ?


—   Drôle n’est pas le mot, non ! Mais cela m’arrange :
si vous aviez gardé Quinn, je ne pourrais pas acheter sa boutique, ce que je
vais faire séance tenante.


Vers onze
heures, Lorna, au volant de leur Aston-Martin grise, déposait John au coin de
Hart Row. Poids-Lourd, discrètement dissimulé sous un porche voisin, fit mine
de ne pas remarquer le sourire amical de Lorna, qui avait toujours eu un petit
faible pour lui, et le clin d’œil complice de Mannering, et tourna dignement le
dos au couple amusé.


Puis Lorna
démarra, sur les chapeaux de roue comme toujours, et John se dirigea vers la
boutique. En le voyant entrer, Quinn ne pu s’empêcher de se frotter joyeusement
les mains, oubliant que les manifestations de ce genre n’étaient guère de mise
dans un quartier aussi aristocratique !


—   Monsieur Mannering ! Je commençais à
désespérer… Vous ne m’avez pas téléphoné…


—   Je me suis couché très tard, dit John. Je vous
ai appelé vers neuf heures et demie, mais sans succès,


—   C’est vrai ! j’étais
allé faire une course, dit Quinn avec un éclair rusé dans ses yeux sombres. Alors,
Mr. Mannering ?


—   J’achète, M. Quinn. Mais à deux
conditions.


—   Je connais la première, dit Quinn, souriant :
vous voulez voir les comptes ! rien de plus
facile : les registres vous attendent. Et la seconde ?


—   Je veux installer un homme de confiance, ici, et
tout de suite.


—   Tout de suite ? balbutia
Quinn, sans chercher à dissimuler sa contrariété.


—   Aujourd’hui même, oui.


—   Ma foi… c’est bien difficile ! c’est même impossible. Dans une semaine, je ne dis pas…


—   Non, tout de suite. Sinon, je n’achète pas, c’est
simple !


Quinn parut
hésiter, et dit faiblement :


—   Vraiment, je ne peux pas… Croyez que je regrette,
mais…


John s’attendait
à cette réaction. Il eut un sourire bon enfant :


—   Eh bien tant pis ! j’aurai
toujours eu le plaisir de faire votre connaissance ! – Et il tourna les
talons. Quinn le laissa arriver jusqu’à la porte ; mais lorsqu’il vit
Mannering vraiment décidé à partir, il se précipita :


—   Mr. Mannering ! je
vous en prie ! je vais essayer de trouver une solution
à ce petit problème. Pendant ce temps, vous pourriez peut-être jeter un coup d’œil
aux registres ? Il faut que je réfléchisse un peu. Mais je voudrais d’abord
vous poser une question, si vous le permettez : pourquoi voulez-vous
mettre un homme à vous ici, tout de suite ?


—   Parce que j’achète aujourd’hui, que je paie
aujourd’hui, et qu’en conséquence j’entends être chez moi aujourd’hui ! Et
comme je n’y connais pas grand-chose…


—   Evidemment ! je
comprends bien. Je vais réfléchir à cela, répéta Quinn, visiblement désorienté.
Je vous laisse avec les registres…


Il
introduisit John dans le petit bureau attenant à la boutique : la table
était recouverte d’une abondante paperasse.


Puis il s’éloigna.
John l’entendit monter un escalier. Après quelques secondes d’hésitation, il
sortit tout doucement du bureau, et s’engagea lui aussi dans l’escalier en
colimaçon qui partait du fond de la boutique, et montait au premier. Quelques
marches craquèrent, mais personne ne parut rien remarquer. Arrivé sur le palier,
John entendit distinctement la voix de Quinn. Celui-ci n’avait même pas refermé
la porte de la pièce où il se tenait. John comprit qu’il téléphonait :


—   Oui… passez-le moi, c’est très urgent !


Après un
court silence, la voix rapide de Quinn reprit :


—   Ben, écoutez-moi, c’est sérieux : Mannering
est prêt à acheter, aujourd’hui même. Oui, j’en suis certain ! Mais il
veut mettre un homme à lui ici, tout de


suite !
Si, je vous assure ! Non, vous ne pouvez pas faire cela à un type comme
Mannering, Ben ! il faut trouver autre chose. Oui ?
Peut-être, en effet…


Sans attendre
plus longtemps, John descendit rapidement le petit escalier. Quinn ne le
rejoignit pas tout de suite, et il eut le temps de jeter un coup d’œil sur les
comptes, qui étaient parfaitement en règle : de toute évidence, les
affaires marchaient fort bien.


C’était aussi
l’opinion de Quinn, qui arriva, tout frétillant :


—   Qu’est-ce que vous en dites, Mr. Mannering ?
Ça boumait, ici, non ? Alors, nous faisons un petit compromis ? Vous
me laissez jusqu’à lundi prochain ?


—   Non, dit simplement John, maintenant persuadé
que cette histoire n’était pas orthodoxe : normalement, Quinn aurait dû l’envoyer
aux cinq cents diables ! Or il se contenta de soupirer d’un air lamentable :


—   Eh bien nous allons signer un contrat… Tout de
suite. Le temps d’aller voir mon avoué. Je vous propose de me verser la moitié
de la somme tout de suite… enfin, tout à l’heure… et vous pourrez installer
votre représentant.


—   C’est parfait, dit froidement John.


—   Je fais un saut chez mon avoué : il
habite à deux pas d’ici. Cela ne vous ennuie pas de rester ici quelques minutes ?
S’il venait un client, vous lui diriez de m’attendre. A moins que vous ne
vouliez commencer à exercer votre nouveau métier ?


—   Pourquoi pas, dit John, Si je vends trop bon
marché, j’en serai quitte pour verser la différence. Mais si je vends trop cher,
je l’empocherai.


Avec un
sourire machinal, Quinn se coiffa d’un Eden noir trop large, qui le fit
ressembler à un gros champignon, et disparut. Resté seul, John empoigna le
téléphone, fit le numéro du Yard et demanda Bristow :


—   Bill, je suis chez Quinn’s.


—   Je sais, dit Bristow, toujours sombre.


—   Avez-vous dans vos services un homme qui s’y
connaisse un peu en antiquités, et qui ne fasse pas trop pied-plat ? Non, je
ne suis pas fou : j’achète la boutique aujourd’hui même, mais bien entendu
Quinn reste encore quelque temps dans les lieux. Si vous m’envoyiez quelqu’un, cela
nous permettrait de mieux le surveiller, Quinn est d’accord pour que j’aie un
homme à moi à demeure ! Ça vous intéresse ?


—   Si ça m’intéresse, bon Dieu ! Et j’ai
exactement ce qu’il vous faut. Il s’appelle Pendleton, possède une bonne
dizaine de diplômes, et ressemble à un professeur d’histoire ! Je n’ai pas
encore compris ce qu’il venait faire chez nous ! Je vous l’envoie tout de
suite ?


—   Entendu, je l’attends.


Enchanté, John
raccrocha et se plongea sérieusement cette fois dans les comptes de Quinn’s. A sa
grande surprise, il constata une très nette augmentation du chiffre d’affaires
depuis que Quinn Junior avait pris la boutique en main. Il n’y connaissait
pourtant visiblement pas grand-chose !


Soudain la
porte de la boutique s’ouvrit brusquement. Des pas pressés retentirent ; des
talons hauts, c’était une femme. Arrivée au milieu du magasin, elle s’arrêta, et
cria d’une voix fraîche et impatiente :


—   Il n’y a personne ici ?


—   Bonjour, murmura Mannering, apparaissant sur
le seuil.


Devant lui se
tenait une très jolie fille : jeune, mince, elle avait de magnifiques
cheveux d’un blond très pâle, des yeux clairs et une bouche ravissante. Son
tailleur de shantung blanc était admirablement coupé, et son sac, ses gants et
son petit béret bleus parfaitement assortis. Elle dévisagea John d’un air
hautain, et demanda vivement :


—   Où est-il ?


—   De qui parlez-vous, Mademoiselle ?


La jeune
fille faillit hausser les épaules, se retint, et rétorqua sèchement :


—   De Mr. Quinn, évidemment ! de qui d’autre voudriez-vous que je parle ?


—   Mr. Quinn est sorti pour quelques instants. Puis-je
quelque chose pour vous ?


La jeune
fille toisa John. Les yeux noisette et le sourire séduisant ne parurent
nullement l’impressionner, elle demanda, toujours aussi peu aimable :


—   Peut-on savoir qui vous êtes ?


—   Le nouveau propriétaire de Quinn’s, Mademoiselle.


La surprise
de la jeune fille parut à John hors de proportion avec cette nouvelle ; elle
ouvrit de grands yeux étonnés ; sa bouche ravissante s’arrondit dans un « O »
parfait et elle faillit laisser échapper son sac, une grande pochette de cuir
bleu. Enfin elle murmura :


—   Ça alors ! il a
vendu ! c’est bien la dernière des choses que… Vous
ne me racontez pas d’histoires, au moins ? 


Très étonné
lui-même de sa patience, John répondit sérieusement :


—   Mais pas du tout !


La jeune
fille le regarda d’un air perplexe, puis déclara tout de go :


—   En tout cas, j’espère que vous emploierez d’autres
méthodes que ce vilain requin ! – Ouvrant son sac, elle tendit à John un
petit écrin.


—   Que pensez-vous de cela ? demanda l’inconnue.


Une mince
chaîne d’or retenait un médaillon finement ciselé. John examina attentivement
le charmant bijou :     


—   C’est ravissant !


—   C’est assez joli, oui ! mais cela vaut combien, d’après vous ?


—   Ma foi…


—   Pas cents guinées, je suppose ?


—   Certes non ! s’écria John, sincère. Quinze
peut-être…


—   C’est bien ce que je pensais ! Ah, c’est
une belle fripouille, votre Quinn !


—   Je suis propriétaire de Quinn’s, Mademoiselle,
mais Mr. Quinn ne m’appartient nullement ! dit John, qui commençait à
perdre patience. D’autre part, je vous ferai observer que personne ne vous a
obligée à payer ce bijou un prix aussi élevé. Si vous l’avez fait, c’est de
votre plein gré.


—   Ce n’est pas moi qui ai acheté cela, je ne
suis pas idiote ! protesta la jeune fille. C’est un de mes amis qui vient
de m’en faire cadeau. Il n’y connaît rien et s’est laissé avoir par Quinn. Mais
moi, je ne me laisse pas faire aussi facilement. Alors, que faisons-nous ?


John admira
ce bel aplomb, et répliqua, toujours courtois : 


—   Que proposez-vous ?


—   Vous reprenez le bijou, et vous rendez les
cent guinées. Quinn n’est qu’un triste sire doublé d’un voleur, tout le monde
sait cela. D’ailleurs, si vous ne me remboursez pas, j’irai trouver la police. Ah !
vous n’aviez pas pensé à cela ?


—   Jusqu’ici, vous ne m’avez guère laissé le
temps de penser à quoi que ce soit ! rétorqua John. – La colère commençait
à le gagner, mais un coup d’œil derrière la jeune fille le calma soudain :
Quinn venait d’apparaître.


Sans bruit, il
s’avança, et s’arrêta à la hauteur de la jeune énergumène qui continuait de
tempêter :


—   J’ai pas mal de choses à lui raconter, justement,
à la police, sur MONSIEUR Quinn


—   Bonjour, Miss Gold, dit très doucement Quinn
Junior.



CHAPITRE IV


La jeune
fille se retourna, poussa un cri, laissa tomber son sac et se précipita vers John.
Celui-ci subit sans broncher le choc de quelque cinquante kilos, respira une
bouffée de parfum léger et frais, sentit une mèche soyeuse lui effleurer la
joue, et constata que Miss Gold avait un teint ravissant, et qu’elle tremblait
de la tête aux pieds.


Il posa
doucement sa main sur le bras de la jeune fille, qui cessa peu à peu de
trembler, tandis que Quinn murmurait, toujours aussi suave :


—   Que puis-je faire pour vous, Miss Gold ?


John prit les
devants :


—   J’ai cru comprendre qu’on a offert à Miss Gold
un médaillon acheté ici, et payé très au-dessus de sa valeur réelle. Cent
guinées, je crois.


—   Voyons cela ! dit Quinn sans se démonter.
Je parie que c’est un coup du vendeur que j’ai renvoyé hier.


Prenant le
médaillon de la main de John, il l’examina et murmura, navré :


—   En effet ! c’est
assez charmant, ce petit machin-là, mais cela ne vaut pas dix livres ! Que
faisons-nous, Miss Gold ? Voulez-vous que je vous rembourse ? Ou
préférez-vous un autre bijou ? J’ai un très joli bracelet ancien, justement,
qui vaut plus de cent livres, mais je me ferais un plaisir de vous offrir la
différence pour…


—   Non, merci ! je
préfère que vous rendiez son argent à mon ami, coupa Miss Gold d’une voix mal
assurée.


Sans discuter,
Quinn prit son stylo et son chéquier et libella un chèque de cent guinées.


—   A quel
nom, Miss Gold ?


—   Harding. George Harding, dit la jeune fille
qui semblait ne pas en croire ses yeux.


De plus en
plus suave, Quinn lui tendit le chèque :


—   Eh bien, voilà ! je
suis navré de cette erreur, je vous le répète. Surtout, ne nous jugez pas trop sévèrement, Miss Gold…


Sans mot dire,
John s’était penché pour ramasser la pochette de box bleu : sous le choc, le
sac s’était entrouvert, et John put déchiffrer, d’un coup d’œil aussi rapide qu’indiscret,
l’adresse suivante sur une enveloppe : Miss Angela Gold. Nylor Mansions, 17.
W. I.


Il tendit le
sac à sa propriétaire, qui le prit en murmurant un vague merci, y fourra le
chèque et se dirigea vers la porte sans même se retourner. Le soleil de la
ruelle fit étinceler ses cheveux d’or pâle. Puis elle disparut.


Quinn la
suivit des yeux, avec un sourire indulgent :


—   Ah ! ces jolies
femmes ! toutes les mêmes : paquets de nerfs
et soupes au lait ! C’est pourtant un bien joli morceau, cette petite Gold !
Vous avez vu ses jambes ? Mais j’oubliais que vous êtes venu pour affaires !
Et puis, en fait de jolies femmes, vous êtes plutôt bien monté ! Mon avoué
va faire tout son possible pour rédiger un petit contrat de vente d’ici ce soir,
Mr. Mannering. En attendant, que diriez-vous d’un bon lunch ?


—   Je vous remercie infiniment, dit John, que la
vulgarité du petit homme commençait à exaspérer. Mais j’ai pris mon breakfast
très tard. Si vous le permettez, je resterai plutôt ici.


Toujours très
pressé, Quinn s’échappa, et John, rêveur, se prit à siffloter entre ses dents :
que se passait-il ici ?


Pourquoi
Quinn le laissait-il tout seul sans la moindre hésitation ?


Pourquoi
Quinn était-il si content de faire une très mauvaise affaire ?


Et pourquoi, surtout,
la ravissante Miss Gold avait-elle si peur du volubile petit fourreur ?


John se
proposa de répondre à toutes ces questions en temps voulu. Mais pour l’instant,
il était impatient de jouer avec son nouveau jouet ; il entreprit l’examen
détaillé de tout ce que contenait la boutique : lustres romantiques, angelots
dorés, guéridons 1900, opalines, bijoux élégamment démodés, tableaux baroques… Le
vieux Quinn avait toujours refusé de se spécialiser, et son magasin était un
merveilleux bric-à-brac.


Un jeune
couple entra. John, ravi, leur montra des pendentifs et des bagues. Séduits par
l’élégance et la gentillesse de ce curieux vendeur, les jeunes gens se
laissèrent aisément tenter. John leur vendit un pendentif pour un prix
désiroire, et offrit une bague à la jeune femme, lui expliquant qu’elle était
sa première cliente. Les jeunes gens partaient, enchantés, quand un grand
garçon, très maigre, sobrement habillé de bleu, fit une entrée discrète. D’une
voix agréable et cultivée, il se présenta :


—   Sergent Pendleton. 


Il ressemblait,
en effet, davantage à un universitaire qu’à un policier, et Quinn s’y
laisserait certainement prendre. John fit faire au jeune homme le tour du
propriétaire. Pendleton ouvrait des yeux émerveillés, caressait délicatement
les objets les plus rares, et murmurait, mélancolique :


—   Quel dommage que ce ne soit pas tous les jours
comme cela, au Yard !


Puis il
revint sur terre :


—   Le superintendant m’a dit de prendre vos
ordres. Monsieur. Que dois-je faire ?


—   Surveiller la boutique. Je crains qu’on ne fasse
sortir des pièces rares pour les remplacer par des copies. Lorsque Quinn sera
là, vous suivrez ses instructions, sauf s’il vous demande de quitter le magasin.
C’est simple ?


—   Très simple, sourit Pendleton. Je ne m’ennuierai
pas ici !


John prit
congé de son « homme de confiance » puis, sur le pas de la porte, se
retourna pour lancer gentiment :


—   J’oubliais… vous trouverez les dagues, stylets,
poignards et autres coutelas dans ce bahut Renaissance, à droite.


Pendleton
rougit furieusement :


—   Les dagues… ?


—   … stylets et poignards, oui. Ne me dites pas
que Bristow a oublié de vous dire de rechercher soigneusement un poignard avec
une garde et une lame étroite et mince ?


Devant l’air
penaud du sergent, John éclata de rire, et s’en alla pour essayer d’élucider un
des nombreux problèmes qui le tracassaient.


Vers une
heure et demie, il descendait de taxi devant Nylor Mansions.


Miss Gold
habitait un immeuble luxueux : murs clairs, couloirs silencieux fleurant
bon les parfums français, moquettes épaisses et locataires nantis d’un
confortable compte en banque. L’appartement N° 17 se trouvait au second
étage.


John appuya
sur une petite sonnette qui retentit avec une discrétion de bon aloi, et une
femme de chambre entre deux âges vint lui ouvrir. Mannering lui trouva l’air
soucieux et embarrassé. En hésitant, elle déclara que Miss Gold n’était pas là,
mais John mit cette hésitation à profit, et pénétra dans un hall spacieux, meublé
avec goût.


Puis il
tendit sa carte à la femme de chambre. Interloquée, elle la prit, disparut
derrière une porte, sur la droite, et revint presque aussitôt pour annoncer que
Miss Gold était souffrante…


—   Raison de plus pour me recevoir : je suis
un merveilleux médecin ! dit John avec un sourire auquel aucune femme ne
savait résister, la sienne exceptée.


Et sans
prêter attention aux faibles protestations de la femme de chambre, il poussa la
porte qu’elle venait de refermer. Debout, devant une fenêtre voilée de
mousseline candide et encadrée de lourds rideaux bleus, Angela Gold se tenait immobile,
toujours vêtue de son tailleur blanc. Elle avait pourtant ôté son petit béret
bleu, sans se donner la peine de remettre de l’ordre dans sa coiffure, et une
mèche blonde lui barrait la tempe.


Levant vers
John des yeux pleins de colère, elle déclara d’une voix qui tremblait
légèrement :


—   Votre audace est vraiment extraordinaire, Monsieur.
Que voulez-vous ?


—   Vous aider, dit John sans ambages. Avisant une
bergère Louis XVI tendue de soie blanche, il s’y assit, apparemment très
préoccupé par le pli de son pantalon, tout en pensant :


—   Bonne comédienne ! Elle joue très bien la
colère, alors qu’en réalité elle est morte de peur !


D’un geste
fier, Angela avait secoué sa tête ravissante, faisant voltiger la mèche blonde :


—   Quelle drôle d’idée !
je n’ai pas besoin d’aide ! Allez-vous-en, et
tout de suite.


—   Certainement pas ! se
contenta de murmurer John. J’ai une question à vous poser, auparavant : pourquoi
avez-vous si peur de Quinn ? Je ne peux pas supporter de voir une jolie
femme trembler devant qui que ce soit, et encore moins devant Mr. Quinn ! Vous
ne voulez pas me répondre ! Bien, bien, bien. Me permettez-vous au moins
de fumer ?


Sans répondre,
Angela Gold s’avança lentement, et alla s’asseoir sur un petit divan. D’un coup
d’œil, John constata que Quinn ne s’était pas trompé : elle avait des
jambes magnifiques. Tout en allumant sa cigarette, il pensa qu’une fois de plus,
il se trouvait mêlé à une histoire louche, pour y rencontrer une très jolie
fille, aux très jolies jambes, et à la conscience probablement très troublée !
Et qu’une fois de plus, Lorna ne manquerait pas de relever cette coïncidence !


—   Vous n’êtes d’ailleurs pas seule à trembler, Miss
Gold.


—   Pas seule ? murmura Angela, éberluée.


Jouant le
tout pour le tout, John continua audacieusement :


—   Mais vous êtes la seule qui puissiez
faire quelque chose pour tirer les autres de ce mauvais pas. Avez-vous lu les
journaux du matin ? 


Les longs
cils dorés d’Angela battirent vivement :


—   Pourquoi ?


—   Parce que tous, sans exception, relataient un
fait divers fort intéressant.


Avec une
désinvolture mal imitée, Angela leva un petit nez impertinent :


—   Intéressant ? Pour moi ?


—   Probablement, oui. Intéressant pour Mr. Quinn,
en tout cas. Et pour moi également. Il s’agit d’un crime.


Malgré elle, Angela
murmura dans un soupir angoissé :


—   Il est mort ?


—   Il s’agit en effet d’un homme, Miss Gold, votre…
intuition ne vous trompe pas. Cet homme n’est pas mort. Pas encore. Mais quand
je l’ai trouvé cette nuit, sur l’avant-dernière marche de mon escalier, il
était bien mal en point. On a essayé de l’assassiner ; lâchement, car c’est
un vieil homme, incapable de se défendre. Probablement voulait-il me voir, et
me parler. Mais je ne saurai pas ce qu’il voulait me dire… à moins que vous ne
me le disiez, Miss Gold !


—   Je n’ai rien à dire, balbutia Angela sans
grande conviction.


—   C’est dommage. Dommage pour moi, dommage pour
tous les autres… et dommage pour vous !


Pâle et
tremblante, Angela parut hésiter, puis déclara avec une violence soudaine :


—   Je n’ai rien à dire, je vous le répète ! et surtout pas à un complice de Scotland Yard !


John éclata
franchement de rire :


—   Un « complice » du Yard ? comme vous y allez ! Vous avez déjà entendu parler de
moi ?


—   J’ai lu des articles sur vous, oui… dit Angela,
calmée. 


—   … et vous ne savez pas lire entre les lignes, à
ce que je vois ! Ma petite fille, je vais vous faire une confidence :
j’ai souvent donné un coup de main à des gens qui s’étaient mis dans un mauvais
cas, et qui n’avaient pas le courage d’aller trouver la police. On peut être
innocent comme l’agneau, et craindre que le Yard ne vous accuse des pires
méfaits. C’est probablement votre cas…


Angela ne
répondit rien, mais une faible lueur d’espoir apparut dans ses yeux inquiets.


—   Si j’ai pu aider efficacement tous ces gens-là,
poursuivit John, c’est parce qu’ils ne me cachaient rien de leurs ennuis. Libre
à moi ensuite de taire une partie de la vérité… Dans votre cas, par exemple, en
supposant que je sois obligé de mettre la police au courant de ce que vous m’apprendrez,
je puis très bien ne pas dévoiler votre identité. Quinn ne manque pas de relations !
Car c’est bien de Quinn que vous allez me parler, n’est-ce pas ?


Et
parfaitement naturel, il tendit à la jeune fille son étui à cigarettes. Angela
prit machinalement une Benson, accepta le feu que lui offrait Mannering, et
commença à fumer nerveusement. Silencieux, John attendit patiemment qu’elle se
jette à l’eau. Ce qui ne tarda pas :


—   Il y a plus de deux ans que je travaille pour Quinn,
comme vendeuse à la commission. J’ai énormément d’amis et de relations, voyez-vous,
et Quinn m’avait chargée de vendre des fourrures, trop belles et trop coûteuses
pour son magasin de Mile End Road. J’en ai beaucoup vendu. Et je me gardais
bien de lui demander où il se les procurait. Même si elles étaient volées ou
passées en fraude, je n’avais pas les moyens d’être trop curieuse ou trop
exigeante : j’ai tellement besoin d’argent !


John évalua d’un
coup d’œil le tailleur blanc, les petits escarpins, la lourde chevalière et le
clip barbare, tous deux en or massif, de Miss Gold, et acquiesça gentiment :


—   Une jolie femme a toujours besoin d’argent.


Angela rougit
légèrement :


—   Oh ! je sais ce
que vous pensez ! Je pourrais m’habiller autrement, et vivre dans une chambre
meublée ! Mais j’ai toujours eu de l’argent… des rentes personnelles. Depuis
la guerre, elles se portent plutôt mal, vous vous en doutez. Et comme tout est
déclaré, le fisc ne me laisse pas grand-chose…


—   Tandis que les commissions de Quinn passaient
probablement à l’as ?


Pour la
première fois de la journée, Angela eut un pâle sourire :


—   Bien sûr ! C’est comme cela qu’il me
tient. Et quand j’ai découvert… ce que j’ai découvert, je n’ai rien pu dire.


—   Je comprends très bien ! dit John, diplomate.
Il ajouta négligemment :


—   Et… qu’aviez-vous découvert ?


—   Que Quinn vendait des bijoux volés,


—   Comme c’est intéressant ! murmura John.


—   Si on veut ! dit Angela, amère. Pour moi,
je me serais bien passée de cette découverte. Malheureusement il n’y avait pas
de doute possible. C’était peu après la mort du vieux Quinn. Quinn Junior m’a
demandé de vendre une parure de rubis, en m’expliquant qu’il l’avait trouvée
dans la boutique de son oncle, mais qu’elle n’était pas portée sur l’inventaire,
et qu’il avait donc tout intérêt à la vendre officieusement… Pas de veine :
j’ai reconnu la parure que Lady Owen avait offerte à sa belle-fille à la
naissance de son petit-fils… Cynthia avait déjà quatre filles, mais pour Lady
Owen, les filles, ça ne compte pas ! Cynthia est une vieille amie à moi, et
bien qu’elle ait épousé un faux col empesé, nous nous voyons souvent. J’ai donc
immédiatement dit à Quinn ce que je pensais de sa parure de rubis : à
savoir qu’elle avait été volée six mois auparavant cher cette pauvre Cynthia… et
que Lady Owen n’avait pas décoléré depuis.


—   Et Quinn vous a proposé de rendre la parure à
votre amie ? demanda innocemment John.


—   Vous ne le connaissez pas ! Avec un
aplomb magnifique, il s’est contenté de dire que je me trompais certainement, que
rien ne ressemble plus à une parure de rubis qu’une autre parure de rubis, et
que d’ailleurs je n’y connaissais rien en bijoux. Puis il a rempoché ses rubis,
et considéré l’incident comme clos. Et il avait bien raison ! Si j’étais
allée trouver la police, on arrêtait Quinn : plus de ventes, plus de
commissions… et plus d’argent ! acheva-t-elle
avec une grimace enfantine.


—   Ce que je comprends mal, dans ce cas, c’est
que vous ayez tellement peur de Quinn. Après tout, c’est vous qui le tenez !


—   Pas tout à fait : supposez qu’on l’arrête
pour une raison ou une autre. Il risque de parler, de dire que j’ai gagné
beaucoup d’argent sans le déclarer au fisc, et peut-être même que j’ai vendu
des fourrures en sachant pertinemment qu’elles étaient volées. Ce qui est faux,
je vous le jure. Mais qui me croira ? Et en mettant les choses au mieux, il
faudra que je paie une amende dont je n’ai pas le premier sou !


—   Tout cela peut s’arranger, dit John, rassurant.



—   Non, murmura Angela, sombrement. Plus saintement.
Plus depuis qu’on a assassiné Wally !


Elle se leva
brusquement, et se mit à arpenter la pièce d’un pas nerveux, visiblement très
émue. D’une voix saccadée, elle poursuivit :


—   C’est de ma faute, tout cela ! C’est moi
qui suis responsable de la mort de Wally !


—   Ta, ta, ta ! doucement !
D’abord, il n’est pas encore mort, votre Wally. Wally comment ?


—   Je ne sais pas. Je ne l’ai jamais entendu
appeler autrement, et je n’ai jamais pensé à lui demander son nom de famille. Pourtant
il est venu ici bien souvent. Il m’apportait des fourrures. Quinn le
terrorisait littéralement.


—   Et il ne vous a pas dit pourquoi ?


—   Non. Plusieurs fois, il m’a demandé de lui
trouver un autre emploi. Et chaque fois, j’ai oublié. Cela m’aurait été bien
facile, pourtant, mais je ne suis qu’une écervelée et une égoïste. Wally n’osait
pas insister… Il était si timide, si discret. Mais s’il meurt, je serai
responsable de sa mort.


Cette fois, la
jeune fille ne jouait pas la comédie. Elle était sincèrement bouleversée, et
sur le point d’éclater en sanglots. John essaya de l’apaiser :


—   Ne dites donc pas de sottises. Si Wally avait
essayé de quitter Quinn, il aurait été poignardé de la même manière. Un peu
plus tôt, probablement. Et pas devant ma porte. Mais tout aussi lâchement.


—   Comme je pourrais l’être, moi ! s’écria
Angela, perdant visiblement la tête. J’en sais trop long ! et depuis que Quinn m’a entendue le menacer, aujourd’hui, je
suis aussi en danger que Wally.


—   Ne pensez donc pas à cela. Dites-moi plutôt
pourquoi vous avez rapporté ce médaillon chez Quinn, si vous aviez tellement
peur de lui ?


— Je n’avais
pas encore lu les journaux ! Et puis vous m’exaspérez avec toutes vos
questions ! Je n’aurais jamais dû vous raconter tout cela… Oh ! je ne suis qu’une idiote !


Et elle se
mit à pousser d’énormes sanglots, effroyablement bruyants, qui tenaient autant
des hurlements que des larmes. C’était la crise de nerfs attendue. John ne
connaissait que deux remèdes : le verre d’eau, et la gifle. Il parcourut
des yeux le charmant salon Louis XVI, aperçut deux grands vases fleuris de
roses roses, décida qu’ils étaient un peu trop importants, et qu’une gifle
ferait mieux l’affaire.


Sans hésiter,
il s’approcha de la jeune fille qui hurlait toujours, et d’une main énergique, la
gifla à toute volée. Angela s’arrêta instantanément de crier, ferma les yeux, vacilla,
et, pour la seconde fois de la journée, s’abattit sur l’épaule de John. Mais
cette fois-ci, Mannering n’eut guère le temps d’apprécier les cheveux soyeux et
le parfum léger : une poigne vigoureuse l’avait agrippé par le col de son
veston pour le faire pivoter sans plus de cérémonie. Privée de son soutien, Angela
glissa à terre avec un faible gémissement, tandis que John, sans avoir pu
distinguer quoi que ce soit, prenait dans le menton un épouvantable direct, qui
faillit l’envoyer rejoindre la jeune fille.



CHAPITRE V


Trois minutes
plus tard. Mannering, assis ou plutôt affalé sur un petit divan, contemplait d’un
œil vague le charmant tableau qui s’offrait à lui. Un grand jeune homme, d’allure
fort sympathique, bien découplé, élégamment vêtu de
flanelle grise, était agenouillé auprès d’Angela, toujours étendue à terre dans
un gracieux désordre de boucles blondes. La jupe de shantung blanc, étroite à
souhait, permettait de constater que la jeune fille avait non seulement des
jambes ravissantes, mais des genoux parfaits.


D’une voix
consternée, le jeune homme s’écria enfin :


—   Mais elle est évanouie ! que faut-il faire avec les gens évanouis ?


—   Rien ! dit John, qui caressait
délicatement son menton. Par contre, il faut s’occuper de ceux qui ont la
mâchoire en capilotade. Vous, le rhinocéros, allez donc porter Miss Gold sur
son lit, et laissez-la bien tranquillement revenir à elle. Et vous, Maria, Paula,
Rosa, Anna ?


—   Bertha, Monsieur, murmura la femme de chambre.



— 
Bertha, donc, apportez-moi une serviette ou deux, et de l’eau très chaude.


Le jeune
homme prit Angela dans ses bras sans effort, et l’emporta vers une porte située
au fond du salon, non sans demander d’une voix anxieuse :


—   Vous êtes bien certain que ce n’est pas grave ?


—   Mon jeune ami, quand vous aurez mon âge, vous
saurez que chez une femme, la crise de nerfs n’est jamais grave, ni dangereuse.
Du moins pas pour elle. Par contre, son entourage a tout intérêt à s’éloigner le
plus possible.


Avec un
soupir éploré, le jeune homme disparut, pour revenir quelques minutes plus tard.
John, qui avait eu le temps de reprendre ses esprits, l’attaqua sans détours :


—   Mr. Harding, vous avez de bien fâcheuses
manières : on ne démolit pas la mâchoire d’un inconnu, sans même lui avoir
été présenté !


—   Je vois que vous savez mon nom ? balbutia le jeune homme, très gêné. Dans son visage hâlé, ses
yeux gris exprimaient une confusion sincère. Mais soudain, d’une manière très
inattendue, il se mit à rire :


—   Avouez que n’importe qui aurait eu la même
réaction que moi ! J’arrive ici pour trouver Bertha complètement affolée, Angela
hurlant comme une perdue, et un parfait inconnu en train de la gifler. Vous n’y
alliez pas de main morte ! Entre nous, que faites-vous ici ?


—   Entre nous, êtes-vous qualifié pour me poser
une pareille question ? rétorqua paisiblement John.


Le jeune
homme rougit jusqu’aux oreilles :


—   Je suis un grand ami de Miss Gold.


—   Je vois ! dit John, très bon enfant. Et
vous la connaissez depuis longtemps ? 


—   Deux ans environ.


—   Vous n’avez pas constaté de changement dans
ses habitudes ou dans son comportement depuis quelques mois ?


—   Quelques mois, non ; mais quelques
semaines, si. Elle est brusquement devenue nerveuse, inquiète, irritable. Alors
que c’était la fille la plus gaie et la plus charmante que j’aie jamais
rencontrée !


George
Harding prit un paquet de cigarettes dans sa poche, le tendit à John, qui, trop
occupé à maintenir une serviette brûlante sur son menton, refusa d’un signe de
tête, et poursuivit en soupirant :


—   Je lui ai bien demandé ce qui la tracassait, mais
elle me répondait invariablement que je me faisais des idées, et qu’elle allait
très bien ! Vous le savez, vous, ce qui la tracasse ?


—   Oui. Mais je ne vous le dirai pas. C’est à
Angela de vous révéler la vérité, si cela lui chante. En attendant, vous
pourriez demander à Bertha de nous apporter à boire !


Lorsque
Angela parut, soigneusement recoiffée mais très pâle, ses premiers mots furent
pour John :  –
Vous lui avez tout dit, Mr. Mannering ?


—   Je ne lui ai rien dit, ma chère, sourit John, tandis
que George Harding s’exclamait, très étonné :


—   Mannering ? Vous êtes John Mannering ?
Celui qui… enfin que… enfin
celui dont…


—   Ne vous empêtrez pas dans vos pronoms relatifs,
Mr. Harding, je suis seul et unique de mon espèce. A part un vague cousin qui
se prénomme Poltimore ; mais ne me demandez surtout pas pourquoi !


—   Mais si vous êtes John Mannering, et si vous
êtes chez Angela… balbutia le jeune homme. 


—   C’est parce que j’ai de graves ennuis, George,
dit Angela, d’une voix mal assurée.


Et sans
perdre une seconde, comme si elle avait peur de changer d’idée, elle recommença
son pénible récit. John, silencieux, toujours occupé à poser des compresses sur
sa mâchoire – qui, pourtant, ne le faisait plus souffrir depuis un bon moment –
ne put s’empêcher d’admirer le courage de la jeune fille. Tout en elle, depuis
le tendre regard de ses yeux bleus clairs jusqu’aux inflexions de sa voix, indiquait
clairement que George ne lui était nullement indifférent. Néanmoins elle s’accusa
froidement, sans essayer de minimiser ses torts. George Harding écoutait sans
mot dire, attentif, les yeux sévères.


—   Seigneur ! pensa John. Faites que ce ne
soit pas un « faux col empesé » comme dit si bien cette pauvre Angela.
Si jamais il le prend de haut, je vais me sentir obligé de lui coller mon poing
sur la figure, et comme il ne se laissera certainement pas faire, le salon Louis
XVI va en prendre un sérieux coup !


Mais lorsque Angela eut terminé sa confession, Harding se
contenta de remarquer, sans le moindre signe de mépris ou de colère :


—   Si je comprends bien, vous êtes une nigaude, et
Mr. Quinn un beau salaud ! Angela, vous n’avez qu’une chose à faire :
tout raconter à la police. Ils ne vous mangeront pas ! Que peuvent-ils
vous reprocher : d’avoir soupçonné Quinn de vous passer de la camelote
volée ? Mais vous n’avez jamais eu la moindre preuve ! Vous n’êtes
pas de mon avis, Mr. Mannering ?


—   Entièrement, dit John, qui commençait à
trouver George Harding fort sympathique. Quant au fisc, ma chère enfant, il
vous suffira d’aller trouver le contrôleur. Vous ouvrirez de grands yeux
innocents, et vous lui expliquerez que vous ignoriez absolument que les ventes
à la commission étaient imposables.


—   Mais il va me demander de l’argent, objecta
Angla, très gênée, et je n’en ai pas.


—   Nous en trouverons, déclara Harding, avec un
sourire rassurant.


Angela allait
protester, mais John déclara, plus paternel que jamais :


—   Ma petite fille, quand on a la chance d’avoir
un ami aussi fidèle que Mr. Harding, on n’hésite pas à le mettre à contribution,
sans quoi il pourrait bien se vexer. Rien ne fait plus plaisir à un jeune homme,
de nos jours, que de jouer les paladins : ils en ont si peu l’occasion. Et
puisque je distribue des conseils, voici pour vous, Mr. Harding : ne cédez
pas à la tentation, et n’allez pas trouver Mr. Quinn pour lui dire ce que vous
pensez de lui. Premièrement, il s’en fiche complètement. Deuxièmement, vous
êtes un peu… vif… et très capable de faire passer Mr. Quinn de vie à trépas
sans même vous en apercevoir ! Maintenant, Miss Gold, une dernière
question, et je vous laisse : pourquoi avez-vous rapporté ce médaillon
chez Quinn’s ?


—   Parce que je suis horriblement impulsive, soupira
la jeune fille. Si j’avais réfléchi deux secondes, je n’en aurais jamais eu le
courage. C’est moi qui ai souvent parlé de Quinn’s à George, en lui disant qu’on
y trouvait un tas de choses adorables. Et quand il m’a offert ce médaillon hier
soir, et que je suis arrivée à lui en faire dire le prix, je me suis sentie
responsable. George n’a pas les moyens de faire cadeau de cent guinées à Quinn !
A propos, tenez, chéri…


Elle alla
prendre son sac, l’ouvrit et tendit le chèque de Quinn à George Harding, qui se
mit à rire de bon cœur : 


—   Vous avez obligé Quinn à me rembourser ? Ça
alors, chapeau ! Comment avez-vous fait ? Mitraillette ou vitriol ?


—   Ni l’un ni l’autre : Mr. Mannering, tout
simplement. Il était présent lors de cette petite… discussion. Sans quoi vous
pensez bien que Quinn m’aurait proprement fichue à la porte. Mais Mr. Mannering
est le nouveau propriétaire de Quinn’s, George.


—   Eh oui ! aussi
quand vous voudrez offrir un bijou à Miss Gold, vous pourrez venir me trouver
en toute confiance ! dit John, narquois. Mais en attendant, moi, je vais
aller trouver la police, Angela, et lui raconter votre histoire. Ne prenez pas
cet air consterné. Le superintendant Bristow est un homme charmant et un vieil
ami à moi. Je le connais : si je lui présente les événements à ma façon, il
vous écoutera ensuite avec autant d’indulgence qu’un psychiatre mondain, ou qu’un
Père Jésuite. Mais auparavant, je dois quand même vous prévenir : si Quinn
est arrêté, il peut y avoir un procès. Et vous pouvez être obligée de témoigner.


—   Oh ! dit Angela. Pour de vrai ? Dans
un tribunal ?


—   Et alors ? dit George Harding, toujours
optimiste. Personne ne vous mangera, chérie.


Mais lorsque
Mannering prit congé, le jeune homme l’accompagna jusqu’à la cage d’ascenseur :


—   Mr. Mannering, pourquoi avez-vous dit à Angela
qu’elle serait obligée de témoigner en justice ? Elle ne va pas en dormir !


—   Mon cher ami, il vaut toujours mieux préparer
les gens au pire : on leur évite ainsi bien des surprises désagréables. Essayez
de distraire Miss Gold, emmenez-la dîner dans un endroit agréable, et tout ira
bien. Et sans rancune pour notre… prise de contact. 


Une fois dans
la rue, Mannering se dirigea d’un pas rapide vers Baker Street, où il espérait
trouver un taxi qui le conduirait au Yard. Songeur, il essayait de faire le
point : Angela et George étaient deux tourtereaux très attendrissants, et
l’histoire de la jeune fille paraissait tout à fait plausible. Pourtant, un
vague pressentiment, que John connaissait bien, l’avertit qu’il n’en avait pas
fini avec le jeune couple.


Pressentiment
qui se confirma lorsque, se retournant machinalement, il s’aperçut qu’il était
suivi par un petit homme, d’allure sémillante, qui se dandinait allègrement en
marchant. Un taxi en maraude passait ; John y sauta, et eut le plaisir de
contempler son suiveur, visiblement décontenancé, qui cherchait partout des
yeux un second taxi, mais sans succès.


—   Ça, murmura John entre ses dents, ce n’est certainement
pas un homme de Bristow. Ou bien alors ils ont complètement changé leur style, au
Yard ! Quelque chose dans ce petit métèque me rappelle Quinn Junior… Qui
se ressemble s’assemble ?


Depuis quatre
ans – plus exactement depuis la « conversion » du Baron – John était
un peu chez lui au Yard. Les sergents de garde le connaissaient bien, et il ne
perdait guère de temps à se faire annoncer. Bristow l’accueillit avec une
cordialité quelque peu forcée.


—   Ne vous donnez pas la peine de prendre un air
aussi satisfait, Bill, dit Mannering goguenard. Je ne marche pas : tout va
mal, non ?


—   Tout, non. L’affaire Quinn, oui. Je n’ai rien
à reprocher à ce vilain homme, et pourtant…


—   Pauvre Bill ! j’arrive
au bon moment. Entrée du magicien : votre blessé de cette nuit se prénomme
Wally. Nom de famille inconnu. Domicile itou. Mais il vous sera facile de
prouver que Quinn le connaissait bien : c’était son garçon de courses. J’ai
déjà un témoin. Bristow poussa un soupir horripilé :


—   Si vous étiez intelligent, John, je dirais que
vous êtes un détective hors ligne. Mais je crois plutôt que vous êtes l’homme
le plus verni de Londres !


—   La jalousie vous a toujours aveuglé, Bill… Je
suis très intelligent, et excellent détective. Ecoutez plutôt ma petite
histoire.


Bill écouta
le récit de Mannering sans commentaire, et se contenta de déclarer :


—   Eh bien, je vais prendre rendez-vous avec
cette jeune fille. Si elle vous a dit la vérité, nous la laisserons tranquille.
Seulement je ne pourrai pas la voir avant ce soir : j’ai une conférence
dans cinq minutes.


—   Grâce à moi, dit John sans la moindre modestie,
vous pourrez y briller ! Je vais donc aller rejoindre votre distingué
sergent, Pendleton. Il est parfait, à propos ! Mais d’abord, laissez-moi
téléphoner à Miss Gold. Vous lui feriez peur : vous n’avez jamais su
parler aux femmes.


—   Je suppose qu’elle est jolie ? demanda
négligemment Bristow.


—   Hélas oui ! je n’ai
vraiment pas de chance : chaque fois que je me trouve amené à secourir un
de mes semblables en difficulté, ce n’est jamais un gros monsieur, une vieille
dame ou une mère de famille nombreuse ! C’est toujours, immanquablement, une
fille ravissante, avec des cheveux magnifiques, des yeux superbes et des jambes
parfaites ! Il n’y a guère que la couleur des yeux et des cheveux qui
varie. Et chaque fois, il faut que j’explique à Lorna que le hasard seul a mis
cette âme en peine sur ma route. Et chaque fois, Lorna me répond que le hasard
a bon dos, et qu’elle ne croit pas aux coïncidences !


—   Je n’y crois pas non plus, remarqua sournoisement
Bristow. Des jambes parfaites, hein ! Pour moi John, vous devez avoir un
pouvoir magique : une sorte de charme, d’aimant, qui agit sur les jolies
femmes, même à grande distance. Vous n’auriez pas un ancêtre français, non ?


John haussa
les épaules, prit le téléphone, expliqua à Angela que le superintendant
paraissait animé des meilleures dispositions à son égard, et passa l’appareil à
Bristow, qui prit rendez-vous avec la jeune fille pour 9 heures et demie, le
soir même.


Puis
Mannering quitta le Yard, passa quelques minutes à trouver un taxi et se fit
conduire Hart Row, au coin de Bond Street et de la petite ruelle.


Comme il
descendait de taxi, un homme sortait de chez Quinn’s.


D’allure
sémillante, il se dandinait allègrement en marchant…


Mais lorsqu’il
reconnut John, l’allure sémillante et le dandinement allègre firent
instantanément place à une mine gênée et fort embarrassée. Il se précipita dans
Bond Street, et s’évanouit dans la foule des passants.


John poussa
un soupir satisfait :


—   Décidément, cette boutique est un lieu géométrique
des plus intéressants ! Je ne peux pas m’en approcher sans qu’il se passe
quelque chose.


Il ne croyait
pas si bien dire !


Les
événements qui suivirent furent quelque peu précipités ! A peine Mannering
eut-il mis le pied dans la boutique que Quinn fonça sur lui, le cheveu hérissé,
l’œil noir de colère, et toute sa belle jovialité envolée. Pendleton le suivait
d’un air malheureux. 


—   C’est une honte ! un
scandale ! glapit le petit fourreur d’une voix
suraiguë. Quelle audace : envoyer un type de la police chez moi en me
racontant que c’est votre homme de confiance !


John s’avança
en remarquant calmement :


—   Et alors ? Vous n’avez donc pas confiance
dans les serviteurs de la loi, Mr. Quinn ? Je ne vous ai pas menti : Mr.
Pendleton est bien mon représentant, et il surveille mes intérêts !


—   Le sergent Pendleton est un espion et un
mouchard ! Quant à vos intérêts, vous pouvez les remettre dans votre poche,
et votre mouchoir par-dessus ! Notre marché est rompu !


—   Mr. Quinn, vous avez des mots qui pourraient
bien déplaire au sergent Pendleton, et qui me déplaisent fort a moi. Pourquoi notre marché serait-il rompu ?


—   Parce que je ne suis plus vendeur ! cria
rageusement Quinn.


—   C’est possible, mais moi je suis toujours
acheteur. Et je vais vous le prouver sur-le-champ.


Sans hésiter,
il marcha sur Quinn, l’agrippa par le revers de son veston, et l’entraîna vers
le petit bureau sans prendre garde à ses protestations véhémentes. Puis il l’assit
de force dans son fauteuil, et s’installa en face de lui. Pendleton, d’abord
indécis, avait suivi les deux hommes et se tenait silencieux dans un coin de la
pièce. Brusquement, John demanda :


—   Vous avez notre « petit contrat », Mr.
Quinn ?


—   Oui, balbutia Quinn, qui s’étranglait non plus
de colère, mais de frayeur. Mais si vous croyez que…


—   Je crois que vous allez le signer, et tout de
suite !


Tout en
parlant John avait ouvert son chéquier, et libellait rapidement un chèque de 13 000
livres. – Voilà un chèque. Contre votre papier. 


—   Je ne signerai pas ! gémit
le petit fourreur, livide.


—   Oh que si ! et
le sergent Pendleton servira de témoin.


—   Jamais ! s’écria
Quinn dans un sursaut de colère.


—   Vous préféreriez peut-être un autre témoin ?
dit froidement John. Wally, par exemple ?


Quinn poussa
un cri étonné, et balbutia :


—   Je ne vois pas ce que vous… – Mais le regard ironique
de John lui coupa tout courage : il saisit rageusement son stylo, une
feuille dactylographiée étalée sur son bureau, et y apposa une signature
tremblante. John ne se faisait aucune illusion sur l’efficacité de cette signature :
Quinn pourrait toujours arguer qu’on la lui avait arrachée sous la menace. Mais
il voulait intimider le fourreur, et surtout conserver le droit de parler en maître
dans la boutique, pendant quelques heures au moins.


D’un coup d’œil
discret, Mannering fit comprendre à Pendleton qu’il ferait mieux de s’éloigner.
Sans mot dire, le sergent sortit et referma doucement la porte du bureau
derrière lui. Mais Quinn ne voulait pas encore s’avouer vaincu :


—   Je raconterai partout ce que vous venez de
faire, Mr. Mannering ! Personne ne m’empêchera de me taire !


John alluma
paisiblement une cigarette, en murmurant :


—   Si vous voulez mon avis, Mr. Quinn, c’est pour
une phrase de ce genre qu’on a dû poignarder Wally ! C’est vrai, j’oubliais :
vous ne savez pas qui est Wally, probablement ?


—   Pas du tout ! répliqua Quinn, en essayant
de prendre un air dégagé. 


—   C’est votre garçon de courses, tout simplement.
Quinn eut une grimace méprisante :


—   C’est Miss Gold qui vous a raconté ça, au moins ?


—   Vous avez un système de surveillance très au point,
Mr. Quinn, encore qu’un peu trop voyant. Je me doute bien que le petit homme
guilleret qui sort d’ici n’a pas manqué de vous informer que j’ai en effet rendu
visite à Miss Gold. Mais les femmes sont bien déconcertantes : elle n’a
rien voulu me dire. Oh ! elle sera certainement
plus bavarde quand elle saura que les autres ont parlé.


Cette fois, Quinn
parut littéralement frappé par la foudre. Ses yeux sombres se ternirent
brusquement, ses lèvres se mirent à trembler, et il murmura d’une voix à peine
audible :


—   Les autres…


—   Bien sûr ! dit allègrement Mannering. Il
y a longtemps que vous m’intéressez, Mr. Quinn. Au moins autant que je vous
intéresse moi-même. Quand Wally reviendra à lui, je saurai pourquoi vous teniez
tellement à vendre votre boutique pour une somme dérisoire.


Au mot « boutique »,
Quinn sortit brusquement de sa stupeur, saisit le contrat qu’il venait de
signer et le déchira en deux. Puis il dit d’une voix plus calme :


—   Je ne vends plus ! Au revoir, Mr. Mannering.


Il se leva. John
l’imita, et remarqua doucement :


—   Avant de prendre un
pareille décision, Mr. Quinn, vous devriez téléphoner à Ben !


Et sur cette
flèche de Parthe, il sortit et referma soigneusement la porte.



CHAPITRE VI


John retrouva
Pendleton dans Hart Row. Le sergent faisait les cent pas, l’air préoccupé :


—   Comment Quinn a-t-il pu deviner que vous
faites partie de la police ? demanda Mannering.


—   Je dois avoir la tête de l’emploi ! soupira le malheureux avec une grimace comique.


—   Pas du tout, précisément ! Connaissez-vous
le petit homme qui est venu voir Quinn avant mon arrivée ? Habillé de
façon tapageuse, et très frétillant ?


—   Non. Je ne l’ai jamais vu. Mais c’est après
son départ que Quinn s’est précipité sur moi pour me mettre à la porte.


—   Vu ! c’est un
homme bien renseigné que Mr. Quinn ! N’essayez plus d’entrer dans le
magasin, mais ne le perdez surtout pas de vue. Je vais téléphoner au super. Je
suppose que Mr. Quinn va essayer d’agir ! En ce moment, il doit prendre
conseil de son mystérieux ami « Ben ».


Sitôt arrivé
chez lui, John appela le Yard. Bristow était encore en conférence, mais la voix
mélancolique du sergent Tring – plus couramment appelé Poids-Lourd – lui
répondit :


—   Non, Mr. Mannering. Personne ne surveille l’appartement
de miss Gold.


—   C’est un tort, dit John. Je crains qu’elle ne
soit en danger, Poids-Lourd. Il faut y envoyer quelqu’un. Débrouillez-vous pour
faire passer un mot à Bristow, conférence ou pas. Et rappelez-moi aussitôt.


Puis John, après
avoir pris le temps de se verser un whisky, fit le numéro d’Angela Gold ; la
voix agréable et bien timbrée de George Harding lui répondit.


—   Angela n’est pas sortie seule, au moins ?
demanda John, inquiet.


Harding eut
un rire rassurant :


—   Angela est en train de s’habiller ! Nous
allons dîner au Trocadéro, et je l’ai persuadée que le seul fait de mettre sa
nouvelle robe du soir lui changerait les idées.


—   Je vois que vous connaissez déjà bien les
femmes, à votre âge ! Harding, ne quittez pas Angela d’une semelle, ce
soir. Vous m’avez bien compris ? Elle est probablement en danger. Et
tâchez d’être exacts tous les deux au rendez-vous du superintendant. Il a
horreur d’attendre, et je préférerais qu’il soit bien disposé vis-à-vis d’Angela.


—   Nous serons rentrés à Nylor Mansions à 9 heures
et demie précises, même s’il nous faut partir avant le dessert. Mais vous m’inquiétez,
Mr. Mannering : je ne peux pas passer la nuit chez Angela, et si elle est
en danger…


—   Ne craignez rien : la police surveille
son appartement. Du moins je l’espère, murmura John après avoir raccroché.


Il regarda sa
montre : six heures et demie. Lorna, habituellement fort exacte, avait
donc un demi-heure de retard. Lorsque John s’était
embarqué dans une affaire inquiétante, il ne pouvait s’empêcher de s’alarmer au
moindre retard de sa femme. Heureusement, le téléphone, et grâce à lui la voix
de plus en plus lugubre du sergent Tring, vinrent à point pour le distraire :


—   Alors, on le surveille cet appartement, Poids-Lourd ?


—   Hélas oui, Mr. Mannering. C’est moi qui le
surveille… Je dois filer Miss Gold.


—   Pour vous faciliter la tâche, elle dînera au
Trocadéro.


—   Elle peut-être, mais pas moi ! soupira le sergent. Et mes pieds qui me font mal depuis hier
soir…


—   Vous auriez dû choisir la police montée, Poids-Lourd.


—   J’aurais surtout dû passer inspecteur depuis
longtemps, Mr. Mannering !


—   Cela viendra…


—   Huit jours avant ma retraite, peut-être ?
gémit Poids-Lourd.


Mais John ne
perdit pas de temps en condoléances : il avait entendu le bruit d’une clef
dans la serrure. Lorna arrivait, ravissante sous un chapeau plus insensé que
tous ceux que John lui connaissait déjà : une immense galette blanche, audacieusement
barrée d’un ruban bleu roi.


—   Je suis en retard, chéri ? J’étais avec
les Ascott. Ils voulaient nous inviter à dîner ce soir, mais j’ai préféré m’immoler
et t’éviter cette corvée. Tu as vu mon nouveau chapeau ?


—   Le contraire serait surprenant, mon cœur !
Mais tu as raison : tant qu’à mettre des chapeaux, autant qu’ils soient
extravagants ! Que t’ont dit les Ascott ? 


—   Oh ! dit Lorna, jetant son chapeau sur un
fauteuil lisiblement trop petit pour lui ; lui : que j’avais
énormément de talent ; elle : que tu étais un modèle tellement
séduisant…


—   Evidemment ! soupira
John. Combien de temps te faut-il pour passer une robe longue ?


—   Le temps que tu passes un smoking, toi ! Où
va-t-on ?


—   Au Trocadéro.


—   Mais il est bien trop tôt.


—   Tant pis : nous dînerons tôt, ce soir. Mais
je veux arriver avant miss Angela Gold. Si nous arrivons après elle, elle ne
manquera pas de te remarquer – ton entrée créant toujours une petite sensation,
tu le sais bien – et de me reconnaître.


—   Tiens, tiens ! parce
que maintenant c’est miss Angela Gold ? Raconte-moi tout cela, mais d’abord
verse-moi à boire, espèce d’égoïste !


Tout en s’habillant,
John fit à Lorna le récit de sa journée. Elle l’écouta avec une attention telle
qu’elle ne mit pas plus de cinq minutes à choisir sa robe. Lorsque John eut
terminé, elle se contenta de dire :


—   Je me demande qui peut bien être « Ben » ?


—   Comment, s’étonna John, tu ne me demandes pas
si Angela Gold est jolie ?


Lorna émergea
d’un flot de mousseline noire pour répondre avec philosophie :


—   Pourquoi ? comme
si je ne le savais pas ! Elle est rousse avec des yeux verts, ou brune avec des yeux pervenche. Elle a les jambes de Marlène,
mais quelque trente années de moins ; le tour de taille d’un mannequin de
chez Dior, mais un tour de poitrine heureusement plus… substantiel ; elle
s’habille à la perfection, et elle est affreusement malheureuse ! Ce n’est
pas cela ?


—   A peu près ! dit John vexé. Elle est
aussi très amoureuse d’un beau garçon de son âge.


—   Oh ! cela ne
veut rien dire. Dans le cœur de toutes les femmes, il y a toujours un coin de
libre pour un quadragénaire grisonnant, riche, et tellement distingué, mon cher !


—   Tu n’es qu’une peste. Une peste ravissante, j’en
conviens, mais une peste quand même. Tu n’as pas pitié de cette pauvre Angela ?


—   Et toi ?


—   Moi… j’hésite.


—   Je vois, murmura Lorna. Le petit pressentiment
bien connu du Baron ?


—   Je t’ai déjà dit de laisser le Baron où il est :
sur une toile signée d’un nom déjà célèbre, et suspendue aux murs de l’Académie
Royale de Peinture.


—   Dommage, dit Lorna ouvrant un tiroir de sa
coiffeuse. J’avais un petit cadeau pour lui.


_ – Aujourd’hui,
comme par hasard ? C’est une allusion, une invitation, ou une coïncidence ?


—   Rien de tout cela. Mais Toby Plender est allé
à Paris hier, et m’a rapporté quelque chose… quelque chose que j’avais commandé
chez Hermès depuis longtemps. – Elle tendit à John un petit paquet plat. Il
dénoua d’élégantes ficelles, pour découvrir, amusé, une trousse très plate, fastueusement
gainée de porc, qui contenait un petit atelier en miniature. Les outils
nickelés ressemblaient à de charmants jouets : canif, tournevis, marteau, vrilles…


—   Je n’ai jamais rien vu d’aussi séduisant !
dit John, sincère. – Toi exceptée, rectifia-t-il après un coup d’œil sur Lorna
dont la robe sombre faisait ressortir le teint délicat. Des rubis brillaient à
ses oreilles et sur la blancheur de sa gorge. – Mais toi, je t’emmène, tandis
que ton cadeau va rester ici. Sans te vexer, je crains fort de ne pas m’en
servir avant bien longtemps !


—   Qui sait, murmura Lorna, songeuse. Nous avons
déjà un vilain traître, un pauvre vieillard poignardé, des bijoux volés, et une
ravissante demoiselle en détresse ! Le Baron ne va pas tarder à reparaître
à l’horizon ! John, j’y pense ! il doit y en
avoir d’autres…


—   D’autres quoi ? fit John, éberlué. D’autres
Barons ?


—   Non, d’autres victimes de Quinn !


—   Mais c’est vrai ! Quel imbécile je fais :
je l’ai affirmé à Angela pour la faire parler, et à Quinn pour le faire
trembler, sans y croire. Tu as certainement raison : il doit y en avoir un
tas, d’autres !


—   Ça alors, c’est merveilleux ! Un tas d’autres
jolies femmes en danger ! Cette fois, tu bats tous les records, chéri !
jusqu’ici il n’y en avait jamais plus de deux ! Eh
bien, partons à la recherche de ce « tas d’autres ». Je suppose que
nous commençons par le Trocadéro ?


*


—   Vraiment, soupira Lorna en attaquant son filet
de sole, miss Gold ferait bien d’arriver : cela manque plutôt de jolies
femmes, pour le moment. Tu ne trouves pas ?


—   Je ne sais pas, je ne remarque jamais les
jolies femmes, dit négligemment John. Aussitôt, un coup de pied énergique de
Lorna vint sanctionner cette déclaration. Mannering gémit, sincère :


—   Mais je t’assure que c’est vrai ! Et puis
pourquoi veux-tu absolument que les victimes de Quinn soient toutes des jolies
filles ? La fée Carabosse elle-même peut très bien vendre des fourrures. Il
suffit pour cela qu’elle ait besoin d’argent, et pas mal de relations ! Tiens,
voilà miss Gold !


Ses cheveux
pâles étincelant sous la lumière, Angela faisait son entrée, suivie de George
Harding, beau et bouclé comme son saint patron. Angela portait une robe d’un
rouge très clair, au décolleté audacieux que retenait une seule épaulette. Des
boucles d’oreilles de saphir brillaient d’un éclat sombre contre ses joues.


—   Dieu, qu’elle est jolie ! s’exclama Lorna,
chez qui le peintre l’emportait toujours sur la femme. Et quel châssis !


John lui
lança un coup d’œil réprobateur :


—   Tu ne pourrais pas dire plutôt : elle est
admirablement proportionnée !


—   Pauvre petite ! poursuivait Lorna. Comme
elle est triste.


—   Lui aussi !


—   Non. Il est inquiet, mais pas triste.


—   Inquiet ? On le serait à moins ; je
lui ai téléphoné que sa dulcinée était en danger ! Il doit suspecter tout
le monde, y compris le maître d’hôtel ! J’aime mieux cela : il ne
fera pas attention à nous !


—   Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


—   Quelle question : on mange !


Mais les
Mannering poursuivirent leur repas du bout des lèvres. Tout au fond de la salle,
heureusement fort encombrée, le jeune couple mangeait avec la même indifférence :
George essayait de dérider Angela, et Angela pensait visiblement à tout autre
chose.


—   A notre table, constata Lorna, amère, c’est le
contraire : Monsieur est rêveur, et Madame s’évertue en vain à le
distraire. J’ai bien envie de t’emmener dans une île déserte, chéri, mais je
suppose que tu ne tarderais pas à y découvrir une adorable naufragée, menacée
par une demi-douzaine de pirates ! John, regarde Angela : elle a vu
quelque chose qui paraît la surprendre, l’irriter et l’embarrasser tout à la
fois !


—   Quelle psychologue tu fais : probablement
une femme qui porte la même robe qu’elle !


—   Non, ce n’est pas une femme… c’est un quatuor.


Quatre
personnes venaient en effet de faire leur entrée. Des habitués à en juger par l’empressement
du maître d’hôtel qui les conduisit à une table particulièment fleurie, et par
les saluts aimables que distribuait le premier des arrivants. C’était un homme
de taille moyenne, bien découplé, élégant, au regard sombre et séduisant, extrêmement
jeune d’allure, malgré les fils blancs qui brillaient dans ses cheveux bruns. Il
passa à côté d’Angela sans paraître la reconnaître… Pourtant la jeune fille
ouvrait de grands yeux à la fois étonnés et furieux. Quant à George Harding, il
paraissait affreusement gêné.


Derrière le
charmant quadragénaire, une jeune fille à la démarche nonchalante marchait, les
yeux perdus dans le vague, avec un air suprêmement ennuyé qui ne parvenait pas
à l’enlaidir. Un garçon d’une quinzaine d’années la suivait. Et une femme un
peu trop rondelette pour être vraiment élégante fermait la marche.


—   Qu’est-ce qu’il a, ton quatuor ? dit John
qui dévisageait les nouveaux arrivants. C’est papa, maman et les enfants, qui
viennent fêter un anniversaire ! Aucun mystère là-dedans !


—   Regarde plutôt ta demoiselle en détresse, mon
ami !


Angela avait
perdu son air absent, et parlait avec animation à son compagnon. Après avoir
timidement protesté, le jeune homme sembla se rendre à ses arguments, appela le
maître d’hôtel, demanda son addition et la régla. Le couple se leva et se
dirigea vers la sortie.


Mais tandis
que George s’occupait du vestiaire et allait chercher le grand manteau de
velours blanc de la jeune fille, celle-ci, sur le seuil de la salle, se retourna
brusquement, et fixa la table où s’était installé le quatuor. Plus exactement, elle
fixa le séduisant père de famille, avec de grands yeux où se mêlaient la
révolte, la colère et le chagrin. Sans broncher, le quadragénaire lui rendit
son regard, et ébaucha un imperceptible sourire. Angela haussa les épaules, se
détourna vivement, et disparut.


A la table du
quatuor, personne ne semblait avoir rien remarqué. Lorna, d’un geste discret, avait
appelé le maître d’hôtel :


—   Luigi, rendez-moi un service ! je n’ai aucune mémoire des noms ! Cette dame, là-bas, dans
le coin, c’est bien Mrs. Leydell ?


Luigi sourit,
indulgent :


—   Mais non, Mrs. Mannering. C’est Mrs. Joslin, et
sa famille.


—   Que je suis sotte ! bien sûr ! Mrs.
Frank Joslin !


—   Non, Mrs. Benjamin Joslin. Comment avez-vous trouvé nos filets de
sole, Mrs. Mannering ?


Quand le
maître d’hôtel s’éloigna, Lorna prit un air faussement modeste :


—   Et voilà ! Miss Gold connaît Mr. Benjamin
Joslin, qui fait mine de ne pas la connaître ! Benjamin… autrement dit « Ben »
pour les amis…


Mais si Lorna
espérait des compliments de son mari, elle en fut pour ses frais. John venait
de s’apercevoir que les yeux sombres et ironiques de Benjamin Joslin le
dévisageaient attentivement.


Pendant un
éclair de seconde, les deux hommes se regardèrent fixement. Puis John, parfaitement
naturel, détourna le premier son regard avec une indifférence bien jouée…


Une fois
revenue dans l’appartement de Chelsea, Lorna, qui avait eu le plus grand mal à
contenir d’amères réflexions sur l’ingratitude masculine, eut enfin sa revanche.
Car le premier geste de son mari fut de se précipiter sur le téléphone, pour
appeler un vieil ami à lui, dont la mémoire, célèbre dans tout Londres, tenait
de l’Encyclopédie et du Who’s Who.


D’après l’informateur
de John, Mr. Benjamin Joslin était un homme connu. Personne ne savait
exactement ce qu’il faisait, mais il le faisait sur une grande échelle, Toujours
d’après ce même informateur, il valait mieux ne pas trop fréquenter Mr. Joslin,
et surtout bien se garder de faire des affaires avec lui. De toute façon, c’était
Mr. Joslin qui faisait lesdites affaires… Ceci dit, personne ne pouvait rien
lui reprocher de précis, et c’était un homme charmant…


Lorna reposa
l’écouteur, dont elle s’était emparé sans y être
invitée, et conclut :


—   C’est exactement ce que je pensais ! Un
homme ne peut pas avoir une femme aussi attirante que Mrs. Joslin s’il n’a pas
en même temps une solide dose de charme.


—   Je crois que tu confonds, mon cœur, observa
John, étonné. Mrs. Joslin, ce n’est pas la ravissante brunette. C’est la dame
rondelette…


Lorna soupira :


—   Vous êtes bien tous les mêmes ! Une dame
rondelette ! avec des yeux admirables, vivants, intelligents…
une bouche généreuse… un nez encore parfait… Je donnerais cher pour faire son
portrait, tiens ! Tandis que pour ta ravissante brunette, un bon Zeiss
suffirait ! 


—   Là, tu es injuste, dit John, enlevant son
veston. Il y a quelque chose d’insolite et de séduisant chez cette petite.


—   Elle ressemble à son père, voilà tout.


—   Oui. A quelqu’un d’autre aussi… Mais à qui ?


—   A un ange de Botticelli qui aurait lu trop de
Sartre, dit Lorna, disparaissant dans la chambre à coucher. Elle reparut en
déshabillé pour trouver son mari, en bras de chemise, affalé dans un fauteuil :


—   Je me demande qui tire les ficelles, dit-il d’un
air songeur.


—   Quelles ficelles, chéri ?


—   Toutes… Celle du vilain pantin Quinn, du
pauvre vieux polichinelle Wally, du beau chevalier George, de la princesse
Angela… et de ton serviteur, mon cœur ! J’ai l’impression que depuis
vingt-quatre heures on me fait marcher allègrement, alors que j’ai cru jouer au
petit malin !


—   Ce serait Ben, le meneur de jeu, d’après toi ?


—   Je ne sais pas… peut-être… Si tu veux bien
répondre au téléphone, je te verserai à boire…


Lorna alla
décrocher, mais tendit aussitôt l’appareil à son mari :


—   C’est Bristow. Angela Gold a disparu.



CHAPITRE VII


Le
superintendant paraissait d’une humeur fortement vinaigrée. Il expliqua que
Poids-Lourd, chargé de surveiller Angela Gold, avait emboîté le pas à la jeune
fille, et par ricochet à son compagnon Georges Harding, à leur sortie du
Trocadéro. Le couple s’était dirigé à pied vers Picadilly Circus. Mais arrivé
là, il s’était tout simplement évaporé.


—   Evidemment Poids-Lourd n’a rien vu ! bougonna Bristow. Il a été pris dans une bousculade…


—   Coïncidence ? demanda John.


—   Je vous dispense de vos commentaires, John !
Il y avait beaucoup de monde devant un cinéma… il ne s’agit peut-être, en effet,
que d’une coïncidence ! Comprenez-moi ; je ne m’inquiète pas encore. Miss
Gold est comme toutes les femmes : elle a pu changer d’idée à la dernière
minute, et préférer ne pas venir à notre rendez-vous !


—   Je ne crois pas, dit Mannering. Elle était
vraiment décidée à vous faire ses confidences, Bill ! Où êtes-vous
maintenant ? A Nylor Mansions ?


—   Que non ! pour y
perdre mon temps ? Je téléphone régulièrement à Bertha, la femme de
chambre, qui doit me prévenir aussitôt qu’elle aura des nouvelles de sa
maîtresse. D’ailleurs l’appartement est surveillé. John, si par hasard Angela
Gold vous appelait, prévenez-moi, je vous en supplie ! je
préférerais vraiment ne pas passer toute la nuit dans mon bureau…


John
raccrocha, songeur… Lorna le regardait, avec un sourire inquiet :


—   Bill a raison, chéri. Angela ne serait pas la
première femme qui se ravise au dernier moment… Tiens, j’ai une idée : je
vais téléphoner chez Benjamin Goslin, et demander Miss Gold !


—   Et alors ? fit John, ahuri.


—   Rien qu’au son de la voix de notre homme, je
saurai tout de suite s’il a kidnappé Angela ! Je sais : tu vas me
dire que c’est idiot, et tu auras parfaitement raison, mais…


La sonnette d’entrée
retentit : une fois, deux fois, longuement insistante. Lorna se précipita :


—   Il va ameuter toute la maison, celui-là !


Elle revint
deux minutes plus tard, très digne, précédant George
Harding. Un George Harding aux boucles désordonnées, au nœud de cravate
défaillant, qui s’écria d’un voix angoissée :


—   Mr. Mannering,
Angela a disparu.


John entendit
vaguement sa femme qui murmurait « Seconde Edition » tandis que le
malheureux Saint George s’affalait dans un fauteuil, en proie au plus profond
désespoir.


George n’en
savait pas plus long sur la disparition d’Angela que le superintendant. Soudain,
comme ils traversaient Picadilly, elle s’était évanouie comme par miracle. Deux
secondes auparavant, elle paraissait très décidée à rentrer, et à affronter les
questions de Bristow. 


Mais, à la
différence de Bristow, Harding avait une petite théorie, qu’il exposa à John et
Lorna attentifs, tout en buvant un whisky bien tassé que Lorna lui avait mis d’autorité
dans la main.


—   Je suis sûr que Quinn y est pour quelque chose.
Comment a-t-il pu rejoindre Angela, ça, c’est un vrai mystère ; je ne l’ai
pratiquement pas quittée de l’après-midi. Mais elle avait tellement peur de lui !


—   De toute façon, c’est par Quinn que j’ai
rencontré Miss Gold, constata Mannering, c’est par lui que j’essayerai de la
retrouver ! Il est peut-être à Hart Row ? Hier soir il m’a dit qu’il
lui arrivait d’y passer la nuit. Mais la boutique est surveillée par la police…


—   Non, dit George. J’en viens ; je suis
allé un peu partout où je risquais de rencontrer Angela, depuis neuf heures !
Il n’y a personne devant Quinn’s.


—   En général, remarqua John, les policiers
chargés de surveiller quelqu’un s’efforcent autant que possible de passer
inaperçus ! Le sergent Allen, qui, si j’en crois Bristow, devait relever
Pendleton vers neuf heures, n’a pas l’habitude de se mettre bien en évidence
sous les réverbères. J’ai bien envie d’aller faire un petit tour là-bas !


—   Pas possible ! s’écria Lorna, mi-figue, mi-raisin.


John alla
rapidement troquer son smoking contre un complet bleu sombre, et les deux
hommes prirent congé de Lorna. Soudain, Mannering sentit la main de sa femme
qui glissait quelque chose dans sa poche droite : c’était la petite trousse
de cuir, le providentiel cadeau au Baron.


Souriant, John
murmura :


—   Que ferais-je sans vous, ma chère ?


—   Je ne sais pas, soupira Lorna. Mais je sais
bien ce que je ferais sans vous, moi : je dormirais tranquille ! 


En quelques
minutes – Mannering, qui conduisait son Aston-Martin, n’ayant guère l’habitude
de s’endormir au volant – les deux hommes arrivaient dans Bond Street, non loin
de Hart Row. Par un vieux réflexe de prudence, John gara sa voiture dans une
petite rue parallèle à la ruelle où se trouvait Quinn’s. Silencieux, crispé, George
Harding n’avait pas desserré les lèvres. En débouchant dans la petite ruelle, John
remarqua :


—   Ma femme a raison ! on
ne s’occupe pas assez des voleurs d’ampoules électriques ! Hier, c’était
celles de mon escalier… aujourd’hui, c’est ici…


Hart Row
était en effet plongé dans une obscurité totale, ainsi d’ailleurs que Quinn’s.


—   Partez à gauche, moi, je prends à droite, dit John.
Et regardez bien si vous ne trouvez rien d’anormal sous un porche. Un policeman
assommé, par


exemple !


Harding
poussa une exclamation horrifiée, mais s’exécuta sans discuter, et d’ailleurs
ne trouva rien, si ce n’est une bouteille de lait vide qu’il pulvérisa d’un
coup de pied maladroit. John, lui, dérangea un petit chat tigré, qui prit fort
mal la chose.


Les deux
hommes se retrouvèrent devant Quinn’s. Par acquit de conscience, John essaya d’ouvrir
la porte du petit magasin, mais sans succès. Il se souvint aussitôt d’une
vieille théorie chère au Baron, selon laquelle les maisons soigneusement
verrouillées sur leurs façades possédaient toujours une porte de derrière moins
bien défendue. Mais pour aller tenter sa chance, John préférait se passer de
témoins.


—   George, ordonna-t-il, allez téléphoner au Yard.
Demandez Bristow, de ma part, et dites-lui qu’il n’y a pas la moindre trace du
sergent Allen dans les parages. Dépêchez-vous.


George
disparu rapidement ; dès qu’il fut hors de vue, John s’engagea dans Bond
Street, fit quelques mètres, et prit la première allée à sa droite. C’était une
allée, en effet, plus qu’une rue, bordée de jardinets sur ses deux côtés. Un
petit portail blanc, portait le N° 7 : c’était le jardin de Quinn’s. Sans
bruit, John s’avança dans l’allée sablée et très étroite, et faillit s’étaler
de tout son long ; un corps immobile barrait le chemin.


— Ça
devient une habitude ! maugréa Mannering, se
penchant, et braquant le rayon de sa torche électrique sur l’inconnu. Mais
cette fois, il est seulement dans le cirage, et je connais son nom de famille !


Le sergent
Allen gisait à ses pieds, bâillonné, ligoté, et parfaitement inconscient. John
s’assura que son pouls battait normalement, et décida qu’il valait bien mieux
que le brave sergent ignore tout de ce qui allait se passer dans les minutes
suivantes. En conséquence, il l’abandonna à son triste sort, après avoir pris
soin de le traîner sous un épais massif de fusains. Le jardin n’était pas grand,
et John se trouva bientôt devant une porte à petits carreaux, probablement une
porte de cuisine. Mais elle était munie d’une serrure solide, sinon compliquée,
qu’il allait falloir crocheter. Et crocheter rapidement, avant que Bristow, alerté
par Harding, ne trouve Mannering en train de se livrer à une opération
répréhensible. La petite trousse de Lorna surgit brusquement, John adressa un merci
attendri à sa femme, et les outils nickelés entrèrent en danse. Un tournevis d’abord,
puis le marteau, si petit qu’il en était ridicule, puis un autre tournevis… Les
doigts de John, tout d’abord maladroits, avaient bien vite retrouvé leur précision ;
la fameuse précision, et l’habileté non moins fameuse, du Baron ! Et en
même temps, John avait retrouvé une exaltation bien connue. Soudain il s’aperçut
qu’il sifflotait tout bas, machinalement, une ariette de Mozart : c’était
le vieux chant de guerre du Baron, et Mannering comprit que Lorna avait raison ;
le Baron n’était pas mort. Il était même bien vivant, alerte, et très décidé à
pénétrer dans cette maison !


La maison se
défendait pourtant bien : après la serrure, un verrou. Cette fois, John
prit une petite pince, qu’il mania avec d’infinies précautions, ne tenant pas à
laisser de traces de son passage. Quelques minutes s’écoulèrent. Interminables,
passionnantes. Puis le verrou céda, et John se trouva dans la cuisine de Quinn
Junior.


Il ne s’y
attarda pas. Un petit couloir conduisait à l’arrière-boutique, devant l’escalier
que John avait monté le matin même. Doucement, John escalada les marches
étroites, atteignit un premier étage plongé dans l’obscurité, et testa hésitant,
se demandant par quelle porte il fallait commencer. Il éteignit sa torche
électrique, et soudain leva la tête : l’escalier se prolongeait jusqu’à un
second étage, et tout en haut des marches, les yeux entraînés de John
discernèrent une faible lueur. En quelques enjambées silencieuses, il fut au
second étage. Sous une porte, au fond d’un couloir, filtrait un rais de lumière.
John s’approcha avec précaution… et heurta violemment une console qui s’écroula
avec fracas. Tandis que Mannering, immobile, retenait sa respiration, un faible
bruit se fit entendre dans la chambre qui se trouvait en face de lui. C’était
un bruissement soyeux… le bruissement d’une robe,


Puis une
lumière s’alluma. La porte s’ouvrit. Et Angela Gold apparut sur le seuil.


Un coup d’œil
suffit à John pour constater qu’elle n’était pas dans son état normal. Toujours
vêtue de sa robe rouge, mais pâle et décoiffée, elle respirait difficilement et
paraissait littéralement dormir debout. Elle jeta un regard affolé dans le
couloir, aperçut John, et murmura d’une voix pâteuse :


—   Qui êtes-vous ?


Surpris et
inquiet, John s’avança :


—   John Mannering. Vous ne me reconnaissez pas, Angela ?


La jeune
fille répéta deux ou trois fois « Mannering ? » puis demanda :


—   Et où suis-je, ici ?


—   Mais… chez Quinn’s, répondit John, interloqué.


Ce nom parut
faire l’effet d’une douche froide à Angela. Elle sursauta violemment, recula
dans la chambre, et s’écria, terrorisée :


—   Je me rappelle ! je
me rappelle ? C’est lui qui m’a amenée ici ! mais
pourquoi m’a-t-il fait dormir ? car je dormais à
l’instant ! et comment suis-je montée jusqu’ici ?
Et où est-il ? Où est Quinn ?


John l’avait
suivie dans la chambre. C’était une chambre à coucher, simplement mais
confortablement meublée. Doucement, Mannering obligea la jeune fille à s’étendre
sur le grand lit, éteignit le plafonnier, alluma une lampe de chevet et dit
gentiment :


—   Restez là, bien tranquille. Reposez-vous…


Puis il
quitta la pièce, bien décidé à élucider ce nouveau problème, et à trouver Mr. Quinn,
même s’il lui fallait pour cela explorer toute la maison. Il se dirigea tout d’abord
vers la porte du fond, sous laquelle filtrait toujours un rais de lumière. La
porte n’était pas fermée à clef. John l’ouvrit, entra dans un petit bureau sommairement
meublé, et comprit qu’il avait trouvé Mr. Quinn du premier coup.


Le petit
fourreur était assis dans un fauteuil, derrière une grande table jonchée de
papiers, de lettres et de registres.


Malheureusement,
il avait la bouche grande ouverte, les yeux vitreux, et la gorge sauvagement
tranchée.



CHAPITRE VIII


Un simple
coup d’œil suffit à John pour se rendre compte que Quinn était aussi mort qu’on
peut l’être et que toutes les sommités de Harley Street réunies ne pourraient
plus rien pour lui, sinon prier pour le repos de son âme…


Refermant la
porte, Mannering se dirigea vers la chambre où reposait Angela. La jeune fille
dormait profondément. Sur un fauteuil, son manteau de velours blanc était
soigneusement plié. Sans réfléchir John plongea la main dans la poche
extérieure du vêtement : un petit mouchoir y voisinait avec un tube de
rouge à lèvres et un porte-clefs qui retenait deux clefs Yale absolument
identiques. John détacha une des deux clefs, la glissa dans sa poche, et sortit
de la pièce.


Depuis sa
plus tendre enfance, il avait entendu sa gouvernante écossaise répéter : quand
vous vous trouvez devant une situation inattendue, et que vous ne savez pas ce
qu’il faut faire, John, prenez donc une bonne tasse de thé. John avait suivi ce
conseil, et s’en était toujours bien trouvé, en prenant toutefois la précaution
de remplacer la tasse de thé par un bon whisky. Mais aujourd’hui, il était
peut-être préférable de revenir à la première formule… Il descendit donc à la, cuisine,
fit bouillir de l’eau et chercha tasse, thé, sucre… Il venait de mettre la main
sur la théière quand on frappa à la porte du magasin. John alla ouvrir. C’était
George Harding, toujours aussi affairé et inquiet. Il avait pu joindre Bristow,
qui s’était contenté de déclarer :


—   J’arrive !


—   Il n’y a guère que Napoléon et la police pour
avoir des phrases aussi lapidaires, remarqua John. Entrez, Harding, et venez
boire une tasse de thé. Mais d’abord, asseyez-vous, c’est plus prudent. Je vais
imiter le super, et vous faire part de mes découvertes en style télégraphique
avant que la police ne vienne interrompre notre petite conversation. Angela est
ici, dans une chambre du second étage, confortablement étendue sur un grand lit
où elle dort à poings fermés. Ne m’interrompez pas, je vous en prie ! Quinn
est également ici, assis dans un fauteuil. Moins confortablement toutefois, puisqu’il
est mort. Egorgé.


George
Harding paraissait osciller entre la syncope et l’apoplexie. D’une voix
décomposée, il balbutia :


—   Angela dort ?


—   Si je ne craignais pas de paraître peu galant,
je dirais même qu’elle ronfle légèrement. Mais j’attribue cela à la drogue.


—   La drogue ? s’étrangla
Harding.


—   Mon cher ami, dans cinq minutes je vais être
obligé de raconter mon histoire à Bristow ; vous pourrez donc écouter tout
à votre aise. Mais de vous à moi, Angela est dans de bien vilains draps, au
figuré s’entend. Je l’ai trouvée seule ici, avec un homme assassiné. Elle
prétend qu’elle ne sait rien, qu’elle a été droguée… Je la croirais volontiers,
mais Bristow sera plus difficile à convaincre. Si vous savez donc quoi que ce
soit qui puisse m’éclairer au sujet de son emploi du temps de ce soir, c’est le
moment de me le dire !


George
Harding n’hésita pas une seconde, et déclara simplement :


—   Je vous ai tout dit. J’ai perdu Angela de vue
à neuf heures, et depuis je ne sais rien d’elle. Elle va bien, au moins ?


—   Je vous dis qu’elle dort ! Comme un
nourrisson !  Nous allons lui porter
une tasse de thé pour la réveiller.


Mais Bristow
ne laissa pas à Mannering le loisir d’exercer ses talents de garde-malade. Son
arrivée fut dépourvue d’amabilité. Avant que John ait pu ouvrir la bouche, il s’entendit
demander :


—   Tout d’abord, Mannering, comment êtes-vous
entré ici ?


—   Par la porte, évidemment, la petite porte de
service, pour être plus précis ; elle était ouverte.


—   Je n’en crois rien, dit Bristow d’un ton sec.


—   Ce que vous croyez n’a aucune importance, Bill.
A votre place, je ne m’attarderais pas à d’aussi futiles détails, Les nouvelles
intéressantes ne manquent pas ici. Quinn est en haut, dans son bureau, la gorge
tranchée. D’après moi, il a été assassiné il y a à peine deux heures. Vous
devriez essayer de tirer le médecin légiste de son lit, si vous y parvenez :
je suis curieux de voir s’il est de mon avis.


Poids-Lourd, qui
accompagnait son cher, disparut à la recherche du téléphone, tandis que Bristow,
qui savait encaisser, se contentait de demander :


—  Et il
n’y a personne d’autre ici ?


—   Oh si… Dans une chambre à coucher, aussi profondément
endormie que la Belle au Bois Dormant, miss Angela Gold !


Bristow
ouvrit la bouche, la referma sans rien dire, et se dirigea vers l’escalier
tandis que John poursuivait :


—   J’allais précisément lui apporter une tasse de
thé lorsque vous avez fait irruption… Tenez, prenez-la : cela vous fera
une entrée en matière !


—   Dans mon métier, c’est une chose dont on se
passe fort bien ! D’autre part, je crois que vous avez certainement plus
de dispositions que moi pour jouer les Princes Charmants ! dit Bristow d’un
ton rogue.


Et John
comprit que le superintendant ne se souciait plus de savoir si c’était John
Mannering qui avait trouvé une porte grande ouverte, ou le Baron qui avait
ouvert une porte verrouillée.


John
connaissait depuis trop longtemps Bristow pour ne pas savoir que la vue d’Angela,
pâle, profondément endormie, les traits tirés ne manquerait pas d’influencer
favorablement le policier, toujours sensible à la détresse et au chagrin de ses
semblables. Bristow ne voulut pas réveiller la jeune fille et se contenta de
murmurer :


—   Quel âge a-t-elle, cette petite ?


—   Aucune idée, dit John. Au grand jour, vingt
ans. Aux lumières, vingt-cinq. Mais lorsqu’elle dort, quinze ans à peine !


Les deux
hommes sortirent de la pièce sans bruit. D’un air rogue, Bristow remarqua :


—   Il vaut mieux la laisser dormir. Le médecin la
réveillera. Qui est le jeune homme bouclé qui prenait le thé avec vous, John ?


—   George
Harding. Le Roméo de miss Gold. C’est lui qui vous a téléphoné. Bill… qu’allez-vous
faire ? 


—   Jeter un coup d’œil sur Quinn !


Mentalement, John
fit une prière pour le malheureux sergent Allen, toujours inconscient dans son
allée, et se demanda si les hommes de Bristow se décideraient enfin à faire un
tour dans le jardin !


Mais les
hommes de Bristow étaient bien trop occupés à photographier sous toutes ses
coutures le petit bureau de Quinn. Un sergent très dépité apprit à Bristow que
l’on n’avait pas retrouvé l’arme du crime.


—   Bill, ne me posez pas de question, je vous en prie !
s’empressa de dire Mannering. Je ne suis même pas entré
dans la pièce. Il m’a suffit d’un coup d’œil sur Quinn pour comprendre qu’il
était inutile de faire venir le médecin du coin. Ne perdez pas votre temps :
je n’ai absolument rien touché, rien vu et rien entendu.


Malgré tous
les ennuis que lui avait jadis causé le Baron, Bristow
savait que Mannering ne mentait jamais en matière de crime. Il se contenta donc
de demander :


—   Vous me permettez bien de vous en poser une, de
question ! Quelle est votre théorie ?


—   Je n’en ai pas, Bill. Quand je suis arrivé ici,
miss Gold était visiblement sous l’influence de la drogue, et avait bien de la
peine à garder les yeux ouverts.


—   C’est possible, mais rien ne prouve qu’elle n’avait pas exécuté Quinn, pour se droguer ensuite. La
drogue serait dans ce cas un excellent alibi.


—   Je ne crois pas que ce soit aussi simple !
Quelqu’un – ne me demandez pas qui, je n’en sais rien ! – essaye de faire
endosser ce meurtre à miss Gold. Ce quelqu’un est certainement intelligent, rusé,
et dénué de tout scrupule.


—   En attendant, je suis obligée d’arrêter miss
Gold, John. A moins que le médecin ne la juge intransportable.


—   Cela m’étonnerait, dit John. Quand on ronfle d’aussi
bon cœur, on peut bien vous transporter au Kamtchatka !


Mais le
médecin qui sortait de la chambre d’Angela rassura aussitôt Bristow :


—   Cette jeune femme est réveillée, Super. Elle a
absorbé une forte dose de laudanum, mais se porte à merveille.


—   Du laudanum ! s’exclama John à qui
personne ne demandait rien. Comme c’est démodé !


Le médecin
lui jeta un coup d’œil glacial :


—   C’est démodé, en effet, mais très difficile à
se procurer, Monsieur !


—   Pourriez-vous, par hasard, me dire quand cette
jeune femme a été droguée ? demanda Bristow.


—   Je suis médecin, Super, pas sorcier ! répliqua
le médecin, qui s’éloigna et disparut dans l’escalier.


—   Encore un type qui ne peut pas se faire à l’idée
que dans la police on n’est jamais sûr de passer une nuit entière dans son lit !
soupira le superintendant.


En affirmant
qu’Angela était réveillée, le médecin avait fait preuve d’optimiste. La jeune
fille fixa sur Bristow et John des yeux passablement vagues, et murmura d’une
voix somnolente :


—   Où est George ?


—   Vous le verrez dans un instant, Miss Gold, dit
gentiment Bristow. Mais d’abord je voudrais savoir comment vous êtes arrivée
ici…


—   Je ne sais pas. J’ai rencontré Quinn, il m’a
obligée à le suivre, et puis… Il m’a certainement droguée. Demandez-le-lui, il
vous le dira mieux que moi !


Bristow ne
répondit rien. John hésita, puis décida qu’il valait mieux avertir tout de
suite Angela, quitte à encourir les foudres du superintendant :


—   Quinn ne nous dira rien du tout, Angela. Il a été
assassiné.


Bristow
poussa une exclamation irritée, mais John était trop occupé à observer Angela
pour se soucier du mécontentement du policier. La jeune fille avait refermé les
yeux, très pâle, sans témoigner ni surprise, ni frayeur : seulement un
immense soulagement. Soulagement que ne troubla même pas la voix du
superintendant :


—   Je vais vous emmener au Yard, Miss Gold. Nous
pourrons y bavarder plus tranquillement qu’ici !


—   Et vous y serez plus en sûreté que chez vous, ajouta
John. Je suis persuadé que quelqu’un vous en veut, Angela. On vous a attirée
ici pour vous mettre le meurtre de Quinn sur le dos…


—   Ça suffit, Mannering, explosa Bristow. Vous n’avez
pas besoin de souffler à miss Gold ce qu’elle doit me dire ! Venez, j’ai à
vous parler !


John suivit
docilement le superintendant, non sans lancer ;


—   S’il vous faut un avocat, Angela, je vous recommande
le mien ; Toby Plender !


Une fois dans
le couloir, Bristow ne se gêna pas pour dire à John ce qu’il pensait de ses
interventions :


—   Vous avez parfaitement le droit de croire à l’innocence
de cette petite, Mannering, mais pas celui de me gêner dans mon travail. Si
vous persistez à vous mêler de cette histoire, je serai obligé de vous demander
officiellement comment vous êtes entré ici, et ne me contenterai pas, cette
fois, d’une réponse à la noix ! Je vais emmener miss Gold au Yard, escortée
de son Roméo si cela peut la rassurer, et vous allez retourner chez vous, et
vous coucher. Non sans dire à Lorna de ma part
qu'elle ne vous laisse plus sortir, sous aucun prétexte !


—   Vous
paraissez oublier que je n'ai jamais fait partie de vos services, mon cher William ! je vais
où bon me semble, et à l'heure qui
me convient !


—   Ne
m'appelez surtout pas William, rugit le superintendant. Et disparaissez
!


La tête de Poids-Lourd apparut au bas de l'escalier :


—   Vous
m'avez demandé, Monsieur ?


—   Non ! mais puisque vous êtes là, allez dire à miss Gold
qu'elle se prépare à vous suivre. Mais d'abord, dites à George Harding qu'il
peut aller la voir...


—   Quel bon
cœur vous avez, Bill, soupira John. Toujours
pas retrouvé l'arme du crime, ni le sergent Allen, Poids-Lourd ?


—   Le sergent
Allen, si, Mr. Mannering. Pas le poignard !


—   Pourquoi
voulez-vous que ce soit un poignard ? maugréa Bristow. C'est une idée à vous, Poids-Lourd ?


—   Oh non,
Monsieur ! C'est le médecin légiste. Il a remarqué de petites ecchymoses à l'une des extrémités de la plaie. Il pense que c'est la garde d'un poignard.


—   Encore une coïncidence, William
? murmura Mannering. Pour un homme qui n'y croit pas, vous êtes servi ! Bonne nuit,
ou plutôt bon travail. Et faites bien surveiller la boutique, je ne
désespère pas d'en devenir un
jour le propriétaire.


Et John s'en alla d'un pas tranquille, regagna sa voiture, démarra sans se presser, et
roula pendant quelques instants à une allure
de père de famille. Mais lorsqu'il
fut bien certain que personne ne le suivait, il écrasa brusquement l'accélérateur, et l'Aston-Martin
bondit vers Chelsea...








Quelques
minutes plus tard, Mannering faisait irruption dans
la chambre à coucher de sa femme, qui, depuis
longtemps couchée, essayait de lire un roman français.


—   Tout va bien, chérie ! Mais l'état d'alerte
est déclaré ! jeta John, se
précipitant dans la salle de bains, puis dans la grande penderie y attenant. —
Sur la dernière planche d'un placard, de nombreux
cartons à chapeau étaient entassés, soigneusement
étiquetés. Sans hésiter, John s'empara de celui qui
portait la mention « Toques fleuries », bouscula un gracieux fouillis multicolore, et saisit un petit paquet enveloppé d'une
écharpe blanche. Puis il revint dans la chambre à coucher, où Lorna avait
abandonné son livre, et déclara :


—   Je sais ce que tu vas me dire, mon joli cœur.
Je suis parfaitement de ton avis. Mais j'y vais quand même.


—   Où ? se contenta de
demander calmement Lorna.


John
s'installa devant la coiffeuse de sa femme, ouvrit
le dernier tiroir à sa droite, et prit un petit nécessaire
de maquillage visiblement défraîchi. Tout en commençant
à étaler un fond de teint brique sur son visage, il raconta succintement
sa soirée à Lorna. Celle-ci s'était levée ; elle écouta attentivement son mari,
puis disparut elle aussi dans la salle de bains, en demandant :


—   C'est vraiment sérieux, John ?


—   Cela dépend ! Pour la petite Gold, c'est tout simplement
une question de vie ou de mort. On a monté une machination parfaitement réussie
autour de cette gosse, et je suis bien certain que le poignard qui a servi à
égorger Quinn se trouve quelque part à Nylor
Mansions. Comme je connais mon Bill, il doit être du même avis, et n'aura rien
de plus pressé, quand il en aura fini à Hart Row, que d'ordonner une
perquisition là-bas. Mais si la chance me sourit, il n'y trouvera plus rien !












—   Et si la chance ne te sourit pas, il aura
enfin mis la main sur le Baron, cria Lorna, véhémente.


Devant la
glace de la coiffeuse, en effet, un gros monsieur rubicond avait pris la place
de Mannering. Sous d’énormes sourcils grisonnants, ses petits yeux noisette
brillaient d’un éclat peu engageant. L’air hargneux, le teint couperosé, il
découvrait en souriant d’affreuses dents jaunâtres et inégales.


—   Pourquoi veux-tu qu’il me trouve, mon joli
cœur ? j’ai une confortable avance sur lui !
répondit John d’une voix rauque et vulgaire, qui traînait curieusement sur certaines
voyelles.


Se levant, il
glissa dans la poche de son veston des gants de fil blanc, et l’écharpe de soie
qui lui servirait de masque le cas échéant.


—   Où es-tu, chérie ? Tu ne viens pas me
souhaiter bonne chance et prompt retour ?


Lorna apparut,
vêtue d’une robe gris fer et chaussée de ballerines. Tout en nouant un foulard
écarlate sur ses cheveux, elle déclara :


—   Non. Le prompt retour, je m’en chargerai !
Je viens avec toi. Tu peux avoir besoin d’un chauffeur.


John comprit
qu’il était inutile de protester, et alla revêtir l’imperméable douteux qui
mettait le point final à son déguisement. Lorsqu’il revint, Lorna avait
décroché le téléphone, et composait un numéro ; elle remarqua placidement :


—   Tu peux avoir aussi besoin d’un alibi. J’ai une
idée.


Résigné, John
soupira :


—   Et à qui comptes-tu demander cet alibi ?


—   A maman ! dit Lorna. Papa est en voyage, et…


Avant que
John ait eu le temps de protester, sa femme demandait déjà : 


—   Je ne vous réveille pas, au moins, maman chérie ?
Oh ! vous êtes souffrante ! mais rien de grave ?


—   Alors c’est merveilleux ! – Non, je ne
plaisante pas : je vous expliquerai cela tout à l’heure : nous passerons
vous voir dans une heure ou deux. Mais auparavant, il faut que vous nous
rendiez un service. Enfin, si l’occasion s’en présente, du moins !


Sans prendre
garde aux gestes éloquents de son mari, elle poursuivit :


—   Si qui que ce soit venait s’informer de nous… et
surtout de John, dites bien que nous vous quittons à l’instant ! – Quel
instant ? Peu importe ! – Oui, c’est cela, vous nous avez téléphoné
en nous demandant de passer à Portland Place, parce que vous ne vous sentiez
pas bien ! Vous avez parfaitement compris, je vois !


—   Mais bien sûr, ce n’est pas un gros mensonge !
A tout à l’heure !…


—   Qu’a-t-elle dit ? demanda John, très
inquiet.


—   Qu’il était inutile de dire « qui que ce
soit » pour parler de Bill Bristow ! répondit Lorna en riant. Avoue
que tu as une belle-mère sur mesures, chéri. Et maintenant que tes arrières
sont assurés, dépêchons-nous.


Lorsque Lorna
ne se « dépêchait pas » elle conduisait déjà à une vitesse
inquiétante… Mais cette nuit-là, elle devait battre tous ses records. Respectant
de justesse les feux rouges, l’Aston-Martin grise se faufila dans les rues
heureusement presque désertes à cette heure-là.


Soudain, Lorna
déclara :


—   Dommage que je ne sois pas catholique ! tu te rappelles, en France, ces vieilles femmes qui
mettaient des cierges à Saint Antoine, pour retrouver les objets perdus…


—   C’est au poignard que tu fais allusion ? Je
voudrais bien que ce soit réellement un objet perdu. Ce serait moins dangereux
pour Angela. Mais pour l’instant, c’est plutôt à saint Christophe que je
mettrais un cierge… Attention, nous arrivons bientôt. Passe devant Nylor Mansions sans l’arrêter, mais pas trop vite : je
suis curieux de voir si le sergent Dell est toujours en faction. Si oui, tu
prendras la seconde rue à ta droite.


Comme John s’y
attendait, le sergent Dell montait la garde, théoriquement abrité par l’ombre d’un
porche voisin. Lorna, obéissante, poursuivit sa route, et s’arrêta à l’extrémité
d’une rue paisible et parfaitement déserte.


—   Fais demi-tour, et stationne ici, chérie. Tu n’as
plus qu’à m’attendre bien sagement. Si tu me vois arriver en courant, mets le
contact et fonce vers moi. Tu trouveras de faux numéros minéralogiques dans le
coffre. Ce sont ceux d’un ponte de Harley Street ! Tu devrais les mettre
en place tout de suite.


—   Tu penses vraiment à tout ! dit Lorna. Ou
presque ! As-tu vidé tes poches ?


John eut une
exclamation contrariée :


—   Ma foi non ! c’est
la première fois que cela m’arrive ! Décidément, le Baron se rouille.


Il fouilla
rapidement dans son veston, et tendit à Lorna portefeuille, porte-cartes, courrier,
et même son mouchoir, ne gardant que le strict équipement du Baron.


—   Et voilà ! je ne
suis plus qu’un être absolument anonyme !


—   Anonyme ! mon
petit œil, ricana Lorna. Dans le genre du Loup Blanc, oui… Sois prudent, John. Et
comme dit le poète… souviens-toi que je t’attends.









CHAPITRE IX


Nylor
Mansions possédait deux entrées : celle devant laquelle se tenait le
sergent Dell et une porte de service, dans une rue parallèle et peu passante. Mais
cette porte était verrouillée. A la lueur de sa torche soigneusement camouflée
dans les plis de son imperméable, John constata que la serrure était d’un type
récent et qu’il connaissait bien. Il y introduisit le plus mince de ses
tournevis : la clef était à l’intérieur.


Le reste n’était
qu’un jeu d’enfant pour le Baron, mais un jeu qu’il fallait jouer rapidement :
il avait quitté Quinn’s depuis près d’une heure, et Bristow pouvait arriver d’un
moment à l’autre. Choisissant dans son arsenal une longue pince au bec recourbé,
John l’inséra dans la serrure, et parvint à faire jouer la clef. Après quelques
minutes d’efforts, celle-ci tourna avec un léger déclic : la porte était
ouverte. John pénétra dans l’immeuble.


Un étroit
couloir aux murs sommairement badigeonnés conduisait à une porte de bois blanc,
qui donnait elle-même dans un grand hall. John reconnut aussitôt la confortable
moquette qu’il avait foulée cet après-midi même. Il se repéra vite, et se
dirigea silencieusement vers le second étage et le n° 17. Arrivé devant l’appartement
d’Angela, il assujettit son écharpe de soie blanche sur son nez, prit la petite
clef qu’il avait heureusement subtilisée à la jeune fille, et ouvrit la porte.


L’appartement
était plongé dans l’obscurité la plus complète.


A la lueur de
sa torche, John alla tout droit vers la chambre à coucher d’Angela.


Dans l’appartement
comme dans la rue, on n’entendait pas le plus petit bruit. John, qui s’était
orienté, comprit que la chambre à coucher donnait sur Nylor
Mansions. Si Bristow arrivait, il y avait donc toutes les chances pour que
Mannering entende le bruit de sa voiture.


—   Du moins je l’espère ! bougonna-t-il.
Me voilà bien avancé, maintenant ! Pas la plus petite idée de l’endroit où
on a bien pu fourrer ce couteau.


Ce n’était
certes pas la première fois qu’il se trouvait dans cette situation. Mais c’était
la première fois qu’il recherchait un poignard.


Comme
toujours, il réfléchit rapidement, essayant de se mettre dans la peau de celui
qui avait caché cette arme :


—   Si le meurtrier de Quinn s’est donné la peine
de dissimuler son coupe-coupe ici, ce n’est pas pour qu’il passe inaperçu aux
yeux de la police ! Inutile par conséquent de penser à des cachettes
perfectionnées !


John ouvrit
donc l’un après l’autre les tiroirs de la commode, de la coiffeuse, des tables
de chevet, remettant avec précaution les objets à leur place exacte. Rien.


Il souleva
machinalement le matelas, tout en murmurant « c’est idiot ! »
Rien.


Il passa dans
la salle de-bains. Toujours rien.


Il savait
maintenant que miss Gold ne portait que du linge bleu pâle, qu’elle avait une
collection impressionnante de chaussures, un goût très net pour les bijoux, les
sacs, les gants bleus, et qu’elle ne lisait strictement que des romans
policiers.


Mais tout
cela l’intéressait fort peu. Tout en cherchant, il tendait l’oreille, à l’affût
d’un bruit de moteur…


Il avisa
enfin un petit chiffonnier en bois marqueté. Le troisième tiroir était fermé à
clef. C’était là le premier tiroir fermé à clef que rencontrait John ; Angela
avait certainement la plus grande confiance en sa femme de chambre ! Soudain,
Mannering se rappela l’existence de Bertha. Celle-ci couchait probablement dans
une chambre indépendante, à un autre étage ?


Armés d’un
petit tournevis, les doigts habiles du Baron avaient ouvert le tiroir sans même
fracturer la serrure. Le tiroir était plein de lettres et de photos en désordre.


Mais tout au
fond, John trouva le poignard.


Long, étroit,
il avait une garde, une poignée noire très sobre, et une lame fine et droite, tachée
de sang.


Et comme le
Destin aimait bien orchestrer à sa façon les aventures du Baron, à ce moment
précis, un bruit de moteur se fit entendre dans la rue.


A côté du
poignard, John avait avisé une feuille d’épais bristol gris, au chiffre de
Quinn’s. Il y lut les mots suivants, de l’écriture du petit fourreur ;


« Je vous conseille de venir ce
soir, sinon vous le regretterez… ne faites pas l’idiote ! »


Le poignard
et le billet suffisaient à envoyer Angela à la potence.


Avec des
gestes rapides et précis, John plia le billet, le glissa dans la poche de son
veston, fourra le poignard dans la poche de son imperméable et referma le
tiroir. 


Dans la rue, le
bruit de moteur s’était arrêté :


« Trop
tard, Bill » murmura
John.


Il avait
remarqué que tout le long de la façade arrière de l’immeuble, un balcon
desservait des portes aux vitres dépolies ; probablement les portes des cuisines.
Entre chaque étage, un étroit escalier de ciment reliait les balcons.


John se
dirigea donc vers la porte de la cuisine, pensant que Bristow ne manquerait pas
de prendre le grand escalier. Mais comme il allait ouvrir cette porte, il
entendit un léger frôlement, et vit avec consternation une ombre se profiler à
travers la vitre dépolie. Par un réflexe instinctif, Mannering poussa aussitôt
le verrou intérieur de la porte. Un léger déclic retentit… aussi bruyant qu’un
coup de gong dans la nuit silencieuse. De l’autre côté de la vitre, l’ombre s’immobilisa,
et une voix énergique demanda :


— Il y a
quelqu’un là-dedans ?


John laissa
au sergent Dell le soin de trouver lui-même la réponse à cette question, et tournant
les talons, abandonna la cuisine et sa porte infranchissable, pour se
précipiter dans le hall. Il ouvrit doucement la porte par laquelle il était
entré tout à l’heure. On avait allumé la minuterie, et le vaste corridor qui
desservait d’autres appartements était maintenant éclairé. John tendit l’oreille :
du rez-de-chaussée, des voix paisibles montaient vers lui. Il y avait là deux
ou trois hommes, au moins, dont Bristow…


John hésita, revenir
sur ses pas, se cacher dans l’appartement d’Angela. C’était reculer pour mieux
sauter : les policiers le trouveraient tôt ou tard.


Il s’engagea
donc dans le corridor, et s’arrêta brusquement, n’en croyant pas ses yeux :
la porte du premier appartement à sa droite était ouverte ! Très légèrement,
mais ouverte quand même ! Sans hésiter, John la poussa, et se trouva dans
un hall faiblement éclairé par un filet de lumière qui provenait d’une porte
entrebâillée.


Les voix des
policiers se rapprochaient.


Sans bruit, John
repoussa la porte du hall, et fit quelques pas vers une autre porte, obscure
celle-ci. Il avait maintenant une sérieuse chance d’échapper à Bristow, tout en
laissant ignorer son passage aux habitants de l’appartement. Mais soudain la
porte entrebâillée s’ouvrit toute grande, et une voix masculine, chaude et bien
timbrée, dit aimablement :


—   Bonsoir. Entrez donc !


Et John se
trouva nez à nez avec Mr. Benjamin Joslin.


Le sourire du
séduisant père de famille était aussi aimable que sa voix. Mais ce qui rendait
son invitation encore plus pressante, c’était le Colt aux reflets bleu acier
qui brillait dans sa main droite.


John resta
une seconde estomaqué. Puis, de la voix rauque et vulgaire qu’affectionnait le
Baron, il répliqua brutalement :


—   Merci. Je passais seulement. Où est la sortie ?


Joslin eut un
rire admiratif :


—   Il y en a une derrière vous… mais elle ne vous
intéresse probablement pas ? Je vous assure, vous feriez mieux d’entrer. Vous
boirez bien quelque chose ?


—   Jamais entre les repas, grommela John. Sous
son écharpe blanche, il sentait de fines gouttes de sueur qui commençaient à perler.
La vue de Joslin, superbe dans une robe de chambre à grands carreaux rouges et
verts, était vraiment le point final de cette soirée pourtant mouvementée. 


—   Je vous en prie, insista Joslin.


Et le Colt eut
un éclair significatif.


Tout en
maugréant, Mannering entra dans la pièce aux murs gris, aux gros fauteuils
cramoisis. Dans un coin une femme tricotait paisiblement, comme s’il ne s’était
rien passé d’anormal. John reconnut celle qu’il avait qualifié
de « dame rondelette ». Ce soir, elle était même plus que rondelette,
engoncée dans une robe d’intérieur bleu marine. Elle se leva à l’entrée des
deux hommes, et ressembla à un charmant tonnelet, aussi large que haut. Mais
Lorna avait raison : elle avait des yeux admirables, un sourire
irrésistible et chaleureux. Pour la première fois de la soirée, John pensa à sa
femme, qui l’attendait sagement, au volant de leur voiture… et son cœur se
serra violemment.


Mais Joslin
poursuivait :


—   Leah, notre visiteur voudrait boire. Whisky ?


—   De l’eau ! jeta
Mannering dans un grognement. La dame rondelette disparut, et revint avec un
verre d’eau claire, qu’elle tendit à John. Mais Joslin ironisait :


—   Vous n’allez pas boire avec ce foulard sur le
nez ? Il faut l’enlever, voyons !


Lentement, John
dénoua l’écharpe de soie blanche, en dévisageant attentivement son hôte. La
surprise de celui-ci ne lui échappa pas : Joslin s’attendait visiblement à
trouver un autre visage sous le masque improvisé. Et Mannering comprit qu’il
lui faudrait jouer serré…


Joslin ne
tarda d’ailleurs pas à abattre ses cartes. Examinant son visiteur, il déclara d’une
voix amusée :


—   Leah, que penses-tu de ce maquillage ? Un
peu trop poussé, tu ne trouves pas ? Avec quoi enlève-t-on ce fond de
teint ? 


D’une voix
douce, chaude, aussi attirante que ses magnifiques yeux noirs, Leah répondit :


—   Avec de l’alcool, au moins ? ce n’est pas un fond de teint ordinaire, Ben. Les
démaquillants de notre fille ne seraient pas suffisants.


—   Tu as de l’alcool ?


—   Bien sûr ! et
avec un petit rire enchanté, Leah disparut à nouveau, tandis que son mari
indiquait à Mannering un fauteuil voisin, d’un geste qui, souligné par le Colt,
n’admettait pas de réplique.


Malgré l’angoisse
qui commençait à l’envahir, John ne pouvait s’empêcher de trouver Benjamin
Joslin aussi séduisant que sympathique. Les yeux sombres brillaient, plus
amusés que menaçants, la bouche généreuse souriait, indulgente. Et pourtant
dans le menton carré, dans l’éclat du regard, John devinait un adversaire à sa
mesure.


Il ne se
trompait pas : Joslin attaqua brutalement :


—   Entre nous, je suis ravi de votre visite. Je m’y
attendais un peu… sans trop l’espérer. Nous avons à parler de choses fort
intéressantes… autant pour vous que pour moi. N’est-ce pas, Mr. Mannering ?


Lorsque John
avait dénoué son foulard, l’étonnement de Joslin lui avait mis la puce à l’oreille.
Il ne broncha donc pas, et réussit à prendre l’expression étonnée de celui qui
entend prononcer un nom parfaitement inconnu, et s’efforce de le comprendre :


—   Mr. Qui ?


Joslin eut un
petit rire :


—   Ne vous donnez pas cette peine. Dans cinq minutes,
Leah aura enlevé votre maquillage… Pourquoi êtes-vous venu Mr. Mannering ?


John haussa
les épaules sans répondre. Mais Joslin poursuivait, très sûr de lui : 


—   Entendons-nous : je vous demande pourquoi
vous êtes venu chez ma voisine ! Vous auriez dû vous renseigner ! Ces
jeunes femmes dépensent tout leur argent en toilettes, mais il n’y a rien d’intéressant
pour vous chez miss Gold ! Tandis qu’ici… je collectionne les jades, et j’en
ai de fort beaux. Ils viennent la plupart de chez Quinn’s.


Mannering
haussa à nouveau les épaules, et déclara de sa voix hargneuse :


—   Qu’est-ce que vous voulez que ça me fiche, vos
jades ! Je suis allé à côté parce que j’étais payé pour cela, c’est tout. On
m’a chargé de trouver quelque chose.


Joslin ne put
réprimer un mouvement surpris :


—   Un bijou ?


—   Un couteau ! ricana
Mannering.


—   Oh… – Joslin resta silencieux deux ou trois
secondes, puis reprit doucement :


—   Il avait de la valeur, ce couteau ?


—   Probablement ! On m’a promis cinquante
livres si je le ramenais.


—   Qui vous a promis cela ? demanda vivement
Joslin.


—   Perdez pas votre temps ! même si je le savais, je vous le dirais pas. Mais par-dessus
le marché, je sais même pas qui c’est ! je connais que l’intermédiaire…


—   Si vous mentez !… dit John, indécis.


John sentit
que son interlocuteur n’était plus aussi sûr de lui, et bénit son vieux
professeur de langues étrangères, qui lui avait appris à parler et à penser
indifféremment comme un truand français, un matelot espagnol ou un voyou de l’East
End.


—   Vous savez que je n’ai qu’un geste à faire pour
que la police soit ici ! menaça Joslin. 


—   Bah ! chaque
fois que je travaille, je m’attends toujours à la voir débarquer ! maugréa John, philosophe.


Cette
indifférence acheva d’ébranler Joslin. Il dévisagea longuement Mannering, qui
plissait ses yeux poulies faire aussi petits que possible, sachant que c’était
le seul trait de son visage qu’il ne pouvait maquiller. Soudain Joslin déclara :


—   Cent livres pour vous si vous me dites pour
qui vous travaillez.


—   Pas question ! ni
cent, ni deux cents ! J’ai ma réputation, moi, monsieur…


—   Joslin.


—   Joslin, donc. Je suis régulier. J’ai jamais donné personne. Et pourtant j’ai déjà fait de la
tôle, deux fois. Alors c’est pas pour cent livres que
je vais me mouiller, non ! Ma réputation, moi, c’est mon gagne-pain !


John exultait.
Lorsque Joslin avait machinalement lancé son nom, il avait compris que la
partie était gagnée pour lui. Soudain, il se rembrunit. Il avait oublié Leah et
son alcool ! Non, la partie n’était pas gagnée : la première manche
tout au plus…


Joslin
soupira d’un air résigné :


—   Bon ! je n’insiste
pas… Mais vous me direz bien une chose : l’avez-vous trouvé, ce poignard ?


—   Qui a parlé de poignard ? J’ai dit un
couteau, moi… De toute façon, c’est pas vos oignons, ça
non plus.


Leah arrivait,
un flacon à la main, un gros tampon de coton dans l’autre. D’une voix qui n’avait
plus rien d’aimable, Joslin ordonna :


—   Penchez la tête en arrière, et restez
tranquille. Ma femme va vous enlever cette peinture de guerre. 


—   Dommage, ricana Mannering. Je suis encore plus
moche en-dessous ! Je vous préviens, madame, vous allez avoir un de ces
chocs !


Leah eut son
petit rire de gorge, surprenant chez une femme d’aspect pot-au-feu. Doucement
elle murmura :


—   Ne bougez pas… Et versa un peu d’alcool sur le
tampon d’ouate.


John se
sentit perdu. D’un geste désespéré, il fit voler la petite bouteille d’alcool, qui
roula sur le tapis. Leah poussa un cri de frayeur ; Joslin se leva d’un
bond, et s’approcha du fauteuil de Mannering. Le Colt était maintenant à vingt
centimètres de la tempe du Baron.


—   C’est malin ! dit Joslin d’une voix
étranglée de colère, mais sans crier. John comprit aussitôt que les cloisons
qui séparaient les appartements de Nylor Mansions
étaient probablement très minces, et que Joslin ne se souciait guère d’ameuter
les policiers qui se trouvaient chez Angela. Pour la même raison, il hésiterait
avant de se servir de son arme.


Comme s’il
lisait à livre ouvert dans les pensées de Mannering, Joslin dit froidement :


—   Si je tire, j’aurai abattu un cambrioleur qui
s’était introduit chez moi ! Légitime défense… Alors tenez-vous tranquille !
Vas-y, Leah… Il reste assez d’alcool, au moins ?


—   Je crois que cela ira, oui… répondit Leah qui,
très calme, était allée ramasser le flacon.


Et avec des
gestes pleins de précaution, elle commença à passer le tampon imbibé d’alcool
sur le front de Mannering.


Malgré la
panique qui l’envahissait, John remarqua qu’elle avait de beaux cils, longs et
fournis, et un petit grain de beauté au coin de la lèvre inférieure.


Le Colt brillait
toujours dans la main de Joslin. 


John essaya
de réfléchir, et de trouver une parade. Mais sans succès. Dans cinq minutes, Benjamin
Joslin aurait la preuve que John Mannering soigneusement maquillé, une écharpe
blanche sur le nez et un arsenal de maître-cambrioleur dans les poches, s’introduisait
la nuit dans les appartements de ses semblables… Autrement dit, qu’il était le
Baron.


Mais soudain
la sonnette de la porte d’entrée retentit.



CHAPITRE X


Leah Joslin
ne put réprimer un sursaut, et un peu d’alcool tomba dans l’œil droit de John
qui poussa un soupir de douleur. La brûlure était atroce… mais le coup de
sonnette providentiel !


Le visiteur
inconnu, impatient, sonna une seconde fois.


A voix basse,
Joslin ordonna :


—   Emmène-le dans ta chambre, Leah.


A moitié
aveugle, John suivit Leah qui le tirait par la manche de son imperméable. Elle
le fit entrer dans une grande chambre, blanche et gaie comme celle d’une toute
jeune fille, referma la porte, alluma une lampe de chevet et murmura, en
montrant le lit recouvert d’un couvre-pied de piqué blanc :


—   Asseyez-vous là et ne bougez pas.


Puis elle
disparut dans une salle de bains attenante, et revint avec une serviette
mouillée qu’elle appliqua doucement sur l’œil endolori de John. Reconnaissant, il
chuchota :


—   Merci madame !


Dans la pièce
voisine, on entendait maintenant la voix de Joslin, qui expliquait aimablement :


—   … absolument rien entendu. J’étais en train de
lire. Ma fille rentre toujours très tard, et j’ai l’habitude de l’attendre. Elle
me raconte sa soirée… Elle fait du théâtre. Oh ! de
simples débuts, mais vous savez ce que c’est, à cet âge…


—   Et vous n’avez vu personne, non plus ? demanda
la voix de Bristow.


—   Encore moins, Inspecteur !


—   Tiens, qu’est-ce qu’il y a là par terre ?


—   Un flacon de truc, de machin… vous savez, pour
enlever le vernis à ongles. Ma femme l’a oublié sur le bras de son fauteuil, et
j’ai voulu le ranger. Mais je suis tellement maladroit…


Bristow s’abstint
de tout commentaire et demanda simplement :


—   Vous permettez que nous jetions un coup d’œil
dans votre appartement. Notre homme se cache peut-être dans une pièce, à votre
insu.


—   C’est ridicule. Inspecteur ! Comment
serait-il entré ? Vous allez réveiller ma femme ; elle dort très mal
en ce moment, et je préférerais…


—   Croyez bien que je suis navré, dit poliment
Bristow, mais c’est indispensable, Mr. Joslin.


John
connaissait assez son Bill pour savoir que toutes les protestations de Joslin
ne serviraient, à rien. Il se leva. D’un geste vif, Leah Joslin rabattit le
couvre-pied blanc, et mit un peu de désordre dans ses oreillers. Puis elle
murmura :


—   Suivez-moi.


Elle lui fit
traverser une salle de bains, puis une grande penderie, puis une autre chambre
à coucher, d’une sobriété toute masculine. Une porte-fenêtre donnait sur un
petit balcon.


—   Cachez-vous sur le balcon, murmura Leah. Et bonne
chance.


John entendit
encore le petit rire de gorge, et Leah Joslin disparut. 


John se
pencha aussitôt et regarda la rue, deux étages… un autre balcon, identique, au
premier. C’était faisable.


Mais un
policier en civil, qui faisait les cents pas devant l’immeuble, et une voiture
de police qui stationnait un peu plus loin rendaient l’opération plus délicate !


Heureusement,
le policier décida qu’il avait envie d’une cigarette, s’arrêta, et commença
sans hâte inutile à fouiller dans ses poches.


— A la grâce de Dieu, murmura John en
français.


Et il enjamba
la balustrade du balcon.


Pendant
quelques secondes, il resta suspendu dans les airs, dangereusement exposé à la
vue de n’importe quel passant. Puis il se laissa glisser sans bruit sur le
balcon du premier étage. Il lui fallait agir vite, car les hommes de Bristow
risquaient de faire irruption sur le balcon d’un moment à l’autre. Quelque
chose pourtant disait à John qu’il pouvait compter sur Leah Joslin pour les
retenir le plus longtemps possible !


La chance du
Baron semblait ne pas l’abandonner : en bas, le policier avait enfin
trouvé ses cigarettes, mais son briquet refusait de fonctionner. Il s’impatienta,
jura, proféra à voix haute une phrase où il était question de femmes qui font
toujours des cadeaux idiots, et partit vers la voiture de police, s’éloignant
ainsi du balcon.


John répéta
alors sa manœuvre, prenant cette fois appui sur le rebord de la fenêtre du
rez-de-chaussée. En deux temps trois mouvements il était dans la rue. Réprimant
une folle envie de prendre ses jambes à son cou, il s’éloigna lentement, en s’efforçant
de faire le moins de bruit possible. Ses chaussures à semelle de crêpe
glissaient discrètement sur l’asphalte. Par bonheur, la direction opposée au
policier et à la voiture de police était précisément celle de la rue où
stationnait l’Aston-Martin. John était sauvé.


Mais une voix
retentissante vint interrompre le bel optimisme de Mannering :


— Hep !
là-bas ! Arrêtez-vous !


Selon la
réaction bien connue de tous les fuyards, cette injonction eut pour effet de
faire partir John à fond de train… Son imperméable le gênait pour courir, et il
n’avait que peu d’avance sur le policier. Pour tout arranger, celui-ci lança un
coup de sifflet strident qui allait certainement faire surgir les hommes de
Bristow comme des champignons.


John
atteignait à peine la première rue transversale, et Lorna l’attendait dans la
seconde, quelques deux cents mètres plus loin ! Le policier gagnait du terrain.
D’un effort désespéré, Mannering accéléra son allure. Et soudain la longue
voiture grise surgit, prit son virage sur deux roues, et s’avança sur John en
ralentissant. La portière s’ouvrit, et John y sauta sans trop savoir où il
allait atterrir. Mais Lorna supporta le choc sans broncher, donna un grand coup
d’accélérateur, puis un coup de volant audacieux et traversa la rue dans toute
sa largeur, évitant ainsi le policier qui tentait de lui barrer la route.


Stupéfait, John
constata qu’elle avait noué sur son charmant visage son foulard écarlate, et qu’un
feutre d’homme coiffait ses boucles noires.


Mais le
moment n’était pas à la plaisanterie. Trois hommes – deux en civil et un
policeman – étaient sortis précipitamment de l’immeuble et s’avançaient d’un
air décidé. Lorna roulait délibérément à droite, sans souci des gestes indignés
du policeman. John comprit que les trois hommes allaient essayer de se mettre
devant la voiture, et, connaissant sa femme, se douta bien qu’elle n’aurait pas
le courage de leur passer sur le corps pour leur échapper. Mais il
sous-estimait les qualités de conductrice de Lorna. Sans la moindre hésitation,
elle fonça sur la gauche, évita de justesse la voiture de police, monta sur le
trottoir, roula pendant quelques secondes avec deux roues plus hautes que les
autres, puis revint sur la chaussée. Surpris, les hommes, qui s’étaient dirigés
vers la droite, firent volte-face. Mais trop tard : une aile de l’Aston-Martin
renversa le policeman, qui roula à terre. Un coup de feu retentit, puis un
second, sans atteindre la voiture qui bondit tout droit devant elle.


—   Continue à foncer, ordonna John. Puis tu prendras
Baker Street et tu tourneras cinq ou six fois dans des petites rues. Il faut
dépister la voiture de police.


Lorna obéit
docilement, et lorsqu’ils s’engagèrent dans Park Lane,
à une allure plus raisonnable, personne ne les suivait.


—   Bravo ! soupira
John. Tu les as semés. Tu vois bien que cela sert à quelque chose, de faire le
rallye de Monte-Carlo ! Où allons-nous ? Pas à Chelsea, au moins ?
Bristow va y débarquer dans cinq minutes !


—   Je ne suis pas folle, protesta Lorna d’une
voix étouffée par son foulard. Je t’emmène à Portland Place. D’ici qu’il vienne
nous demander là-bas, nous aurons eu le temps de nous retourner.


—   Et toi de te déshabiller, remarqua John. Si tu
veux faire mourir ta mère d’une attaque, tu n’as qu’à arriver dans cette tenue.
Tu joues les Barons, maintenant ?


Lorna envoya
valser son chapeau, dénoua son foulard, et soupira :


—   Comment fais-tu pour passer des soirées
entières avec un truc comme cela sur le nez ! Tu peux respirer ? 


—   Je ne respire pas, dit John, je suis bien trop
angoissé !


—   Tu crois que je lui ai fait mal ?


—   Au policeman ? Certainement pas. D’où
tires-tu ce chapeau ?


—   Je l’ai déniché dans le coffre, et j’ai pensé
qu’il valait mieux que Poids-Lourd ou Bill ne me reconnaisse pas. Qu’est-ce qu’on
fait de ton arsenal ?


—   Je n’en sais rien, dit John, prenant son
écharpe blanche, et y rangeant ses gants, les tampons et le ruban de caoutchouc
qui lui donnaient de grosses joues et une affreuse dentition, ses pinces
monseigneur, et le rouleau de corde fine qui complétait sa panoplie de parfait
cambrioleur. Seule la petite trousse offerte par Lorna lui parut suffisamment
inoffensive pour rester dans la poche de son veston. Il enroula l’écharpe et en
fit un petit paquet serré, en remarquant :


—   Tu ne crois pas que dans le coffre-fort
personnel de ta mère, tout ceci serait relativement en sûreté ? Bristow n’osera
jamais venir y perquisitionner !


—   Je m’en charge, dit Lorna.


—   Que vas-tu lui raconter, à ta mère ?


—   La vérité, tiens ! Enfin presque…


—   Tout de même pas que je suis le Baron, protesta
John.


Lorna haussa
les épaules, doucement ironique :


—   Oh, ça, c’est tout à fait inutile ! il y a longtemps qu’elle s’en doute. – Et sans laisser à
John le temps d’exprimer sa stupéfaction, elle poursuivit, pratique :


—   Est-ce que tu connais un moyen de refroidir la
voiture rapidement ?


—   Non.


—   Eh bien, il n’y a plus qu’à faire une prière
pour que la police ne vienne pas tourner autour trop vite : je n’ai pas la
clef du garage, et à moins de réveiller toute la maisonnée, je suis obligée de
laisser la voiture devant la porte !


—   Bah ! dit John, résigné, si tu t’attaches
à de pareils détails, nous n’en sortirons jamais.


C’est très
exactement ce que dit Lady Fauntley à sa fille lorsque celle-ci lui raconta
brièvement leur équipée de ce soir, en s’excusant :


—   Je sais que je vous demande de mentir, maman…


—   Tarata ! déclara
Lady Fauntley, souriante et rose dans une liseuse mauve à petits volants. Je
commençais précisément à m’ennuyer ; je suis au lit depuis ce matin, c’est
bien long ! Pourvu que ce charmant garçon vienne me questionner !


—   C’est Bristow que vous appelez un charmant
garçon ?


—   Parfaitement ! c’est
un des hommes les plus polis que je connaisse. Et puis, où vas-tu chercher que
tu me demandes de mentir ? Tu sais bien que je ne regarde jamais une
montre. Je suis donc bien incapable de dire à quelle heure vous êtes arrivés. Quant
à mon appel téléphonique, c’est tout simplement une question de décalage dans
le temps. J’allais vous téléphoner, tu m’as devancée : tout ceci est
vraiment sans importance. D’ailleurs, si tu t’imagines que j’ai pu vivre trente
ans avec ton père sans faire de temps à une autre petite entorse à la vérité… De
plus, je serai toujours reconnaissante à John. Il t’a appris deux choses :
à porter des chapeaux, et à sourire. Où est-il, à propos ?


—   Je crois qu’il se passe un peu d’eau sur le
visage, dit Lorna sans se compromettre, se doutant bien que son mari ne
parviendrait pas à se débarrasser de son maquillage sans sacrifier une demi-douzaine
de serviettes de toilette.


—   J’ai fait préparer un feu dans ta chambre ;
il n’y a qu’une allumette à y mettre. Je sais bien que ce n’est pas du tout la
saison, mais on peut toujours avoir besoin de brûler quelque chose, expliqua
Lady Fauntley d’un air vague. Et il y a du poulet froid dans la cuisine ; et
du whisky chez ton père, évidemment. Bénis sons la politique et les réunions en
province, sans quoi il serait ici ce soir. Je parle de ton père. Tu es heureuse,
au moins ?


Toute
habituée qu’elle était aux coq-à-l’âne de sa mère, Lorna sursauta :


—   Pourquoi cela ?


—   Eh bien, je me demandais si John ne s’ennuyait
pas trop, maintenant que tu deviens une femme célèbre, et occupée… Ah ! le voilà ! John, vous ne vous ennuyez pas, n’est-ce pas ?


—   Pas exactement, non, répliqua Mannering qui
entrait. Surtout ce soir. D’ailleurs vous savez que je vais devenir boutiquier !


—   Ne prononcez pas ce mot devant votre beau-père,
surtout ! Dites-lui plutôt que vous vous intéressez vivement à un magasin
d’antiquités… C’est toi, Lorna, qui m’as raconté cela ?
Non, c’est Poppy. Elle connaissait bien la boutique, je crois. Quinn’s, si je
ne me trompe. Le vieux Quinn est mort, c’est bien cela… Et il reste un jeune
Quinn. C’est amusant.


—   Pas tellement, non ! Car il ne reste plus
de jeune Quinn : il est mort ce soir, assassiné,


Il en fallait
davantage pour émouvoir la vieille dame :


—   J’ai compris. Lorna, tu apporteras trois
verres, tu seras gentille. Je crois que je prendrai un peu de whisky avec vous.
Non pas que ce soit dans mes habitudes, mais cette soirée sort vraiment de l’ordinaire.
Alors tous les Quinn sont morts, John ?


—   Comme vous le dites si joliment, oui. Vous
rappelez-vous exactement à quelle date Poppy vous a parlé de cette histoire ?


—   Non. Elle parle tellement, vous savez ! répondit
Lady Fauntley avec une superbe inconscience. Elle m’a demandé un jour si vous
ne seriez pas acheteur de Quinn’s et je lui ai donné le numéro de Lorna. Moi, cela
ne me déplairait pas du tout que vous achetiez ce magasin. Je vous enverrai des
clientes… Je crois que c’est d’ailleurs ce que faisait Poppy. Mais, tout à fait
entre nous, je crois que ce n’était pas pour l’amour de l’art et des bibelots
anciens ! Elle devait toucher… comment dit-on… des commissions ? Oh !
ce n’est qu’une impression, je n’ai pas la moindre
preuve, et je m’en voudrais d’en parler à qui que ce soit. Mais Poppy avait une
manière vraiment curieuse de vous demander ce que vous aviez acheté chez Quinn’s
– et seulement chez Quinn’s ! – et le prix exact que vous aviez payé… John,
vous ne m’écoutez pas et vous avez bien raison. Je vous ennuie…


—   Pas du tout, s’exclama John, prenant la main
pâle et douce de sa belle-mère pour la porter à ses lèvres. Vous êtes un ange
et une femme adorable, aussi précieuse que votre fille. Poppy ! comment n’y avais-je pas pensé plus tôt ! Poppy, snob
comme pas une, et probablement fauchée.


—   Probablement ? Certainement, même, encore
qu’elle sache bien le dissimuler. Ce n’est pas une mauvaise fille, d’ailleurs !


Lorna entrait,
chargée d’un grand plateau :


—   Voilà de quoi ranimer nos forces, et ton moral,
John.


—   Mon moral ne s’est jamais mieux porté, ma
chère, dit John en prenant le plus gros sandwich pour y mordre à belles dents. Lorna,
j’ai un emploi du temps tout trouvé pour toi, demain après-midi, et qui te
changera avantageusement de ces cocktails, papotages et bla-bla-blas artistiques. Tu prendras le thé avec l’Honorable
Hilary Popham qui, si mes souvenirs sont exacts, est
parfaitement incapable de distinguer un Van Gogh d’un Bernard Buffet.


—   C’est une vengeance, parce que j’ai conduit un
peu vite ce soir ? demanda plaintivement Lorna.


—   Non, c’est pour te prouver que j’avais raison :
on peut très bien vendre des fourrures ou des objets d’art à la commission sans
pour cela être une ravissante beauté. Combien paries-tu que Poppy fait partie
de ce « tas d’autres » ?


Lorna poussa
une exclamation incrédule :


—   C’est impossible, John. Elle, accepter de l’argent…


Lady Fauntley
étouffa un petit rire :


—   Accepter… Lorna, tu m’étonneras toujours. Elle
irait le chercher au Pôle Nord, son argent… A propos de ravissante beauté, John,
d’après ce que Lorna m’a raconté tout à l’heure, vous êtes parti en expédition pour
retrouver une arme… un poignard, je crois ; et par la même occasion, sauver
de la corde une jeune fille innocente, dit Lady Fauntley, d’un air aussi naturel
que si elle racontait un film en Cinémascope. L’avez-vous trouvé, au moins, ce
poignard ?


—  Nom
de… d’un petit bonhomme, s’écria John, se reprenant de justesse, tandis que
Lorna s’exclamait :


—   Comment ai-je pu oublier de lui demander…


John s’était
précipité hors de la pièce, et revenait tenant à la main l’imperméable douteux
que Lady Fauntley considéra d’un œil curieux.


—   Vous vous mettez vraiment cela sur le dos !
Comme c’est intéressant !


John fouilla
anxieusement dans les poches du vêtement, sous le regard inquiet de Lorna. Avec
un soupir consterné, il finit par s’écrier :


—   Il n’y est plus !


En effet, le
poignard avait disparu.


Une fois
seuls dans leur chambre, John et Lorna épiloguèrent à souhait sur cette
disparition :


—   Ce doit être Leah Joslin qui l’a pris dans ma
poche pendant qu’elle me collait une serviette sur l’œil ! déclara John. Mais
comment savait-elle que je l’avais ?


—   Quand je pense que tu as failli te faire
prendre pour rien, gémit Lorna, et que cette pauvre Angela est encore en danger…


—   Non ; pour qu’elle soit encore en danger,
il faudrait que le voleur du poignard aille le replacer chez elle. Les hommes
de Bristow sont dans l’appartement, il ne s’y hasardera pas ! D’ailleurs
rien ne prouve que les Joslin veuillent mettre ce meurtre sur le dos d’Angela. Leach
a l’air capable de bien des choses, mais pas d’une lâcheté pareille !


—   De toute façon, soupira Lorna, nous avons
passé une merveilleuse soirée. C’était bien plus intéressant que le Cinérama… Tu
m’emmèneras encore avec toi, mon chéri ?


Et elle s’endormit,
un sourire innocent sur les lèvres, tandis que John murmurait d’un ton
convaincu :


—   Non seulement je ne t’emmènerai plus jamais, mais
j’espère bien ne jamais recommencer une pareille expédition !



CHAPITRE XI


Le lendemain
matin, John et Lorna, âmes pures et consciences tranquilles dormirent jusqu’à
dix heures bien sonnées, et se firent apporter leur petit déjeuner au lit, à la
française, par le vieux maître d’hôtel, toujours à la dévotion de Lorna, mais
visiblement choqué par cette coutume continentale.


Pendant ce
temps, le colonel Anderson Kerr et le superintendant Bristow discutaient ferme
pour savoir si oui ou non John Mannering s’était payé leur tête.


Bien droit
sur une chaise, Poids-Lourd suivait la conversation d’un air épanoui. Le
sergent possédait en effet une particularité bien connue de tous les gens du
Yard, mais à laquelle le colonel n’avait pas encore eu le temps de s’habituer, et
qui avait le don de le mettre de méchante humeur : plus les choses
allaient mal pour la police, plus les affaires étaient embrouillées, plus les
situations semblaient délicates, plus le sergent Tring rayonnait, souriait, et
dispensait à ses collègues excédés des commentaires enchantés.


Selon Bristow,
il fallait voir là la raison pour laquelle après de nombreuses années de « bons
et loyaux services », le sergent Tring était toujours sergent. 


—   Résumons-nous, dit le colonel Anderson Kerr. Si
je vous comprends bien, il ne s’est rien passé de vrai ment grave, à Nylor Mansions ?


Tring, à qui
personne ne demandait rien, laissa échapper malgré lui :


—   C’était du sport, Monsieur. Mais du beau sport.
On peut dire que Mrs. Mannering sait conduire !


Kerr remarqua
sèchement :


—   Personne ne peut prouver, ni même affirmer, qu’il
s’agissait de Mrs. Mannering. Le conducteur portait un feutre d’homme, et était
masqué.


—   C’était quand même Mrs. Mannering, s’obstina
le sergent. Je connais bien sa façon de conduire, depuis que je les surveille, elle
et le Baron.


—   Personne ne peut prouver non plus que Mr. Mannering
est le Baron, sergent ! vous devriez faire
attention à ce que vous dites…


Compatissant,
Bristow essaya de détourner l’orage qui s’annonçait :


—   A vrai dire, Monsieur, je suis à peu près
certain que Mannering était cette nuit à Nylor
Mansions, mais cela n’avance guère. Une fois de plus je ne peux rien lui
reprocher de précis. D’après moi, il a dû essayer de mettre la main sur le
poignard avec lequel on a assassiné Quinn.


—   Mais pourquoi chercher ce poignard à Nylor Mansions, et non pas chez Quinn’s ?


—   Je vois deux hypothèses : ou bien Miss
Gold est innocente, et l’assassin aura eu la méchante idée d’aller porter le
poignard chez elle, pour que nous l’accusions du crime ; ou bien elle est
coupable, et aura chargé George Harding de cacher le poignard afin que nous ne
le trouvions pas chez Quinn’s. Ce garçon ferait n’importe quoi pour elle. 


—   Mais d’après Mannering, Miss Gold est
innocente ?


—   Oui. Et je dois dire, confessa loyalement
Bristow, qu’il s’est rarement trompé.


—   Le signalement de l’homme qui s’est enfui
correspond-il à celui de Mannering ?


—   Absolument pas ! Mais cela ne signifie, rien.


—   C’était leur voiture ! dit brusquement
Poids-Lourd.


—   Non, sergent. C’était une Aston-Martin grise, reprit
sèchement Kerr. Il y en a quelques-unes à Londres !


—   Oui, soupira Bristow. Mes hommes ont relevé
les numéros. Ce sont ceux d’une Bentley noire, qui appartient à Sir Stanley
Mors, le chirurgien… Le seul indice que nous ayons pu relever contre Mannering
est sans grande valeur. Un policeman qui patrouillait devant Portland Place
vers cinq heures du matin a vu une Aston-Martin grise qui stationnait devant la
porte. Il a machinalement posé la main sur le capot : le moteur était
encore chaud. Si Mannering s’était rendu directement, comme il le prétendra
certainement, de Chelsea à Portland Place, la voiture n’aurait pas eu le temps
de chauffer.


—   Il faut reconnaître qu’il a eu une fière idée
de se servir de sa belle-mère comme paravent !


—   Oui ! j’avoue
que lorsque j’ai téléphoné à Portland Place ce matin, puisque Chelsea ne
répondait pas, et que Lady Fauntley m’a dit d’une voix dolente qu’elle était
souffrante, et que son gendre et sa fille avaient passé la nuit auprès d’elle, je
me suis senti partagé entre la colère et l’admiration. Comment voulez-vous que
nous allions démolir un alibi pareil ?


—   Je n’hésiterais pas une seconde s’il s’agissait
de quelque chose de grave, dit Kerr, qui professait une sainte horreur du
favoritisme. Mais vraiment, que reprochons-nous à Mannering ? De prendre
la défense de miss Gold ? S’il se trompe, tant pis pour lui. S’il voit
juste, tant mieux pour nous. Qu’avez-vous fait de la jeune fille, super ?


—   Je la garde en prison. Si elle est coupable, c’est
normal. Si elle est innocente, elle y sera à l’abri de son mystérieux
persécuteur.


—   Vous avez un motif suffisant ?


—   Oui. J’ai trouvé chez elle deux manteaux de
fourrure passés en contrebande.


—   Et George Harding ? Quel genre de type
est-ce ?


—   Beau garçon, amoureux, plutôt sympathique. Mais
il vit très au-dessus de ses moyens… D’autre part, il y a environ deux ans qu’il
connaît miss Gold, et il y a deux ans également que celle-ci travaille pour
Quinn. Je vais essayer de savoir si Harding et Quinn n’étaient pas en relations.
A vrai dire, Harding ne m’intéresse pas beaucoup. Je le ferai surveiller, évidemment,
mais je suis tombé hier soir sur un individu autrement plus inquiétant ! Un
nommé Benjamin Joslin.


—   Jamais entendu parler, dit le colonel.


—   Moi si. Souvent. C’est un homme de curieuse
réputation. Il s’occupe de pas mal de choses : édition, revue à scandales,
paris, boutiques de luxe, publicité. On ne l’aime pas beaucoup à Fleet Street. A vrai dire, on ne l’aime nulle part. Du
moins tant qu’on ne le connaît pas ! Et hier soir j’ai compris pourquoi :
c’est un homme extrêmement séduisant. Ceux qui le détestent sont ceux qui n’ont
affaire à lui que par l’intermédiaire de ses agents. Il est marié, père de deux
enfants, dont une grande fille qui fait du théâtre. Je ne sais pas s’il
connaissait Quinn junior, mais c’était un fidèle client du vieux Quinn’s. 


—   Et pourquoi vous semble-t-il inquiétant, ce… séduisant
personnage ?


—   Oh… un détail probablement sans importance. Hier
soir, j’ai fouillé tout l’étage de miss Gold. Dont l’appartement de Joslin. Celui-ci
était bien réveillé. Il m’a raconté une histoire au sujet d’un flacon de
dissolvant renversé… Seulement ce n’était pas du tout du dissolvant ! c’était de l’alcool. Et j’ai soudain pensé à Mannering, qui
se maquille abondamment lorsqu’il joue au Baron, et qui pour se démaquiller, se
sert probablement d’alcool… C’est tout. C’est bien peu de chose, je l’avoue. Mais
lorsque Mrs. Joslin est arrivée, se plaignant violemment d’avoir été réveillée,
j’ai aussitôt remarqué deux choses : elle se forçait visiblement pour nous
parler sur un ton désagréable, et gagner du temps ; elle n’était pas
démaquillée.


—   Eh bien, faites aussi surveiller Joslin, conclut
Kerr.


—   Avec votre permission, je ferai surveiller
Mannering également. Il est bien mal parti : si vraiment il était déguisé,
à Nylor Mansions cette nuit, il ne va pas tarder à
faire une sottise !


—   Voilà une belle occasion pour vous, sergent, dit
Kerr. Arrêter le Baron ! Vous passeriez Inspecteur le jour suivant.


Tring se
renfrogna. Il avait voué une profonde admiration à Lorna, et appréciait en
technicien le travail du Baron. De plus, comme il avait coutume de dire lorsqu’il
racontait les exploits passés du maître-cambrioleur : « Avec lui, vous
étiez sûr de ne jamais recevoir une balle dans la peau ! »


Lorsque
Bristow et le sergent sortirent du bureau de Kerr, Poids-Lourd murmura donc à
son supérieur : 


—   Vous allez me charger de surveiller M. Mannering,
Monsieur ?


Bristow le
dévisagea, amusé. Il pouvait mieux que personne comprendre les sentiments du
sergent, car il n’avait jamais cessé lui-même de redouter le jour où il lui
faudrait arrêter John Mannering.


—   Non, Poids-Lourd. Vous surveillerez Benjamin Joslin !


Ce fut donc
un jeune sergent frais émoulu qui fut chargé de faire les cent pas devant l’appartement
de Chelsea. Le nez à la fenêtre, Lorna l’admirait :


—   Bristow nous envoie des jolis garçons, maintenant !
Il doit trouver qu’on risque moins de les remarquer, dans ce quartier. Moi je
regrette Poids-Lourd. J’aurai voulu lui demander où il en est de son avancement.


—   Tu sais que tu m’as promis de prendre
rendez-vous avec Poppy, gronda John. C’est plus important que de t’extasier sur
les godelureaux du Yard, je suppose ! Plus j’y réfléchis, plus je suis sûr
que Quinn employait Poppy. Je sais que cela te fait sursauter, mais c’est parce
que tu te laisses impressionner par les relations et le standing de Poppy. Alors
que c’est probablement précisément à cause de ce standing et de ces relations
qu’elle travaillait avec Quinn ! Et si nous arrivons à faire parler Poppy,
elle peut nous conduire au « tas d’autres ».


Lorna
disparut, et revint quelques minutes plus tard, prête à sortir :


—   Poppy sera chez Maude’s
pour le thé. J’y vais. Tu ne t’ennuieras pas, au moins ?


—   M’ennuyer ? J’ai des coups de téléphone à
donner : il faut que je sache qui hérite de Quinn’s, et si j’ai toujours
une chance de tenir boutique un jour dans Hart Row. Il faut aussi que je me
renseigne davantage sur Mr. Joslin. Enfin Bill va certainement m’appeler ou
venir me rendre une petite visite !


—   Que crois-tu qu’il a fait d’Angela ?


—   J’espère bien qu’il l’a arrêtée, sous n’importe
quel prétexte.


L’après-midi
s’écoula, chaude et tranquille. De temps à autre, John allait jeter un coup d’œil,
par la fenêtre grande ouverte, sur le malheureux policier. Le jeune homme s’était
mis à l’ombre sous un porche, mais de toute évidence aurait préféré passer son
après-midi dans une salle de cinéma bien climatisée.


—   Si c’était Poids-Lourd, je lui proposerais de
venir boire un verre de bière, se dit John. Mais ces blancs-becs sont tellement
susceptibles !


Soudain, l’attitude
du jeune homme changea : il fixait attentivement un point précis : le
seuil de l’immeuble de John. Celui-ci se pencha tout bonnement à la fenêtre, et
ne vit rien d’intéressant, si ce n’est une énorme Packard qui stationnait là, rutilante
et ostentatoire. Un chauffeur en livrée se tenait au volant, le visage caché
par la visière de sa casquette.


Parmi ses
relations, Mannering comptait bien des propriétaires de Rolls, et de Bentley ;
mais aucun possesseur de Packard, surtout gris tourterelle.


La petite
sonnette de la porte d’entrée retentit. John alla ouvrir d’un pas nonchalant.


Sur le seuil,
très élégant dans un complet clair, l’œillet à la boutonnière, tenant à la main
non plus un Colt mais un chapeau et des gants, Benjamin Joslin souriait Mannering
fut parfait d’indifférence polie. Il prit la carte que lui tendait Joslin, y
jeta un coup d’œil et fit entrer son visiteur sans autre commentaire.


Bien carré
dans un fauteuil, Joslin attaqua sans ambages :


—   Mr. Mannering, j’ai l’impression que nous nous
sommes déjà rencontrés quelque part.


—   Mais ce n’est pas qu’une impression, sourit
John. 


Joslin ouvrit
les yeux ahuris. Il ne s’attendait pas à une aussi facile victoire. Il dut
rapidement déchanter, car Mannering poursuivait :


—   Je vous ai vu au Trocadéro, pas plus tard qu’hier
soir.


Joslin rit
avec bonne humeur, et John pensa qu’il était vraiment difficile de résister à
cette bonhomie et a cette vitalité.


—   Ah !... Oui, bien sûr. Si vous allez par
là, je vous ai vu moi à la Royale Académie ! Croyez-vous que j’arrive à
persuader Mrs. Mannering de faire le portrait de ma femme et de ma fille ?
Elle a un talent considérable…


—   Je vous en prie… murmura John d’un air gêné.


—   C’est une femme remarquable, poursuivait
Joslin… il faut dire que vous êtes assez extraordinaire vous-même, Mr. Mannering.
Vous êtes passé maître dans l’art du déguisement. Si je n’étais pas certain que
vous êtes venu faire un tour chez moi cette nuit, je me laisserais prendre. Comme
tout le monde d’ailleurs. Votre trouvaille, c’est de porter un masque
par-dessus un grimage aussi parfait.


—   Mr. Joslin, dit John, glacial, ce que vous me
racontez là a probablement un sens pour vous. Mais pour moi, c’est de la poésie
lettriste !


—   Allons, Mr. Mannering, votre temps est
précieux, et le mien aussi. Je sais parfaitement que vous étiez à Nylor Mansions cette nuit.


John sursauta
et prit un air subitement intéressé :


—   Pourquoi me parlez-vous de Nylor
Mansions ?


—   Parce que j’y habite, tout simplement.


—    Vous habitez Nylor
Mansions ! Comme miss Gold ?
C’est pour cela
que vous venez me trouver ? Que savez-vous de miss Gold ?


Cette
avalanche de questions parut déconcerter Joslin, qui expliqua d’une voix moins
assurée :


—   Miss Gold est ma voisine d’étage, Mr. Mannering.
Ce qui explique que vous soyez entré chez moi hier soir, après avoir cambriolé
l’appartement de miss Gold.


—   Qu’est-ce que c’est que cette histoire ! Vous
paraissez être un homme sensé, Mr. Joslin ; je suppose donc qu’il s’agit d’un
malentendu sérieux. Vous savez ce qui est arrivé à miss Gold ?


—   Je yiens de lire le j0urnal
du soir : ell est arrêtée. Soi-disant pour avoir
recelé des fourrures de contrebande. Mais en réalité parce que la police doit
la soupçonner de connaître l’assassin de Quinn.


—   Vous connaissez Quinn… enfin vous le
connaissiez, plutôt ?


—   Voyons, Mr. Mannering ! Vous n’allez pas
me raconter que vous ne savez pas qui je suis ! Quinn et moi étions
associés dans plusieurs affaires. Entendons-nous bien : pas dans toutes !
Je l’ai toujours soupçonne de se livrer à des activités… irrégulières. Je sais
aussi que miss Gold travaillait pour lui. Elle se chargeait de vendre des fourrures,
à la commission.


—   Et c’est pour me dire cela que vous êtes venu ?
demanda froidement John.


—   Je suis venu parce que je sais qui vous êtes, Mr.
Mannering, répéta Joslin, et parce que nous pouvons nous aider l’un l’autre. Nous
avons tous deux le même désir : innocenter miss Gold. Moi parce que c’est
une fille courageuse, et toute seule dans la vie. Vous… euh…


—   Moi ? parce qu’elle
est innocente, voilà tout. Mais il est inutile de vous inquiéter. Je crois
savoir qui a tué Quinn, et elle sera bientôt relâchée, affirma John avec une
belle audace.


Joslin resta
quelques secondes interdit, puis déclara :


—   Félicitations ! vous
travaillez vite, Mr. Mannering. La police est-elle au courant de vos
découvertes ?…


—   Je ne vois pas en quoi mes relations avec la
police vous concernent en quoi que ce soit, dit John, d’un ton suffisamment
léger pour ne pas être insolent. Je n’ai pas l’habitude de trahir la confiance
que le Yard veut bien m’accorder.


—   Je vois, murmura Joslin, complètement
déconcerté. Eh bien, on dirait que j’ai fait une erreur monumentale à votre
sujet, Mr. Mannering. Je ne vous croyais pas en si bons termes avec la police. Pas
du tout ! Dans ce cas…


Il fouilla
dans la poche de son veston. John craignait un moment qu’il ne porte un
revolver. Mais non : il ses contenta de prendre un petit paquet long et
plat.


—   Dans ce cas, vous me voyez bien embarrassé, poursuivit
Joslin, en apparence sincère. J’étais venu vous apporter ceci. Ce sont des
papiers que m’a confiés miss Gold. Je suppose qu’ils concernent Quinn.


—   Que voulez-vous que j’en fasse ?


—   C’est bien simple. Comme je vous croyais… de l’autre
côté de la barricade, et plus disposé à jouer des tours à Scotland Yard qu’à
les aider, je comptais vous demander de vous servir de ces papiers pour innocenter
miss Gold. Mais puisque tout paraît s’arranger officiellement… Vous pourriez
quand même y jeter un coup d’œil ? Après tout, miss Gold n’est pas tirée d’affaire.


Joslin dénoua
une ficelle, déplia un papier, et tendit a John un carton long, étroit et plat
comme une boîte a gants, tout en s’efforçant de prendre un air indifférent qui
alerta aussitôt Mannering : Joslin allait épier sa réaction lorsqu’il
ouvrirait le carton. John se promit bien de le décevoir cette fois encore. Mais
il n’eut pas trop de tout son sang-froid pour ne pas sursauter en soulevant le
couvercle de la boîte.


Car ce n’étaient
pas des papiers que Joslin venait lui apporter : c’était le poignard.


—   A quoi jouez-vous, Mr. Joslin ? demanda
froidement John, en levant un sourcil étonné. Vous appelez ça des papiers, vous ?


—   Vous n’êtes pas content de le retrouver ?
murmura Joslin.


—   Le retrouver ? Qu’est-ce que c’est que ce
poignard ? Et pourquoi m’avez-vous raconté une histoire à dormir debout ?


Il lisait
maintenant dans la pensée de Joslin : pour la première fois depuis son
arrivée, celui-ci croyait vraiment avoir fait une grossière erreur. Troublé, décontenancé,
il avança brusquement la main et voulut reprendre le poignard.


—   Pas si vite, déclara Mannering. Il y a du sang
sur votre coutelas, Mr. Joslin. Et ce ne sont pas des taches très anciennes !
Quinn a été égorgé cette nuit… Ce n’est peut-être qu’une coïncidence, mais vous
expliquerez cela vous-même au superintendant Bristow : il a une sainte
horreur des coïncidences, précisément. Je vous souhaite du plaisir ! Vous
pourrez toujours essayer de lui raconter que miss Gold vous a confié ce
poignard ! Miss Gold n’a vu personne depuis le meurtre de Quinn… à moins
évidemment que vous ne vous soyez rendu chez Quinn’s avant l’arrivée de la police…



—   Ne dites pas de bêtises, Mr. Mannering. J’ai
passé toute la soirée au Dart Club.


—   Tant mieux pour vous !


D’un pas
décidé, John se dirigea vers le téléphone, décrocha et composa le numéro de
Scotland Yard. Joslin s’avança lentement vers lui, complètement désorienté. D’une
voix hésitante, il déclara :


—   Je crois qu’il vaudrait mieux ne pas parler de
ce poignard à la police.


—   Vous croyez, vraiment ? Je ne suis pas de
votre avis. – Scotland Yard ? Le superintendant Bristow, s’il vous plaît, de
la part de Mr. Mannering.


D’un bond, Joslin
fut sur lui, et frappa violemment le récepteur que tenait Mannering. L’appareil
glissa a terre, ainsi que le poignard car John avait besoin de ses deux mains :
la droite pour placer un direct dans le menton de Joslin, la gauche pour le
gratifier d’un crochet à l’estomac. Joslin vacilla, encaissa sans essayer de
riposter, et alla s’effondrer dans un fauteuil. John ramassa tranquillement le
téléphone, et le reposa sur sa console. Puis il raccrocha le récepteur. Le poignard
gisait toujours à terre.


Joslin
soupira, passa la main dans ses cheveux bruns, et murmura :


—   Merci.


—   De quoi ? Je ne vous ai pas fait mal, au
moins ? Vous voudrez bien m’excuser, mais j’ai des réflexes très rapides, et
une assez bonne droite.


—   La gauche n’est pas mal non plus, dit Joslin en se frottant l’estomac.


—    Maintenant, vous allez me raconter ce qui s’est
passé dans votre tête, Mr. Joslin. Pourquoi vous m’avez apporté ce poignard, pourquoi
vous avez prétendu m’avoir vu chez vous cette nuit. Enfin, tout. Et surtout
comment vous êtes en possession de l’arme avec laquelle on a égorgé Quinn, et
blessé Wally. Vous savez qui est Wally ?


—   Bien sûr ! dit Joslin, haussant les
épaules. C’est très simple. Cette nuit, j’ai reçu la visite d’un homme masqué
et grimé ; j’ai cru que c’était vous.


—   Pourquoi cela ? s’exclama John, très
étonné.


Joslin eut un
geste vague :


—   Oh… une idée à moi ! Cet homme sortait de
l’appartement de miss Gold ; il avait le poignard sur lui. Ma femme s’en
est emparé. Et comme je m’imaginais connaître l’identité
de ce mystérieux visiteur, je suis venu vous rapporter l’arme. Je voulais faire
pression sur vous pour vous obliger à venir en aide à Angela.


—   C’était bien inutile, remarqua sèchement John.
Mais pourquoi diable vous intéressez-vous tellement à une simple voisine d’étage,
Mr. Joslin ? Ne serait-ce pas parce que vous connaissez le meurtrier, et
qu’il vous répugne de voir cette petite…


Un léger
bruit vint interrompre Mannering. C’était une clef dans la serrure de la porte
d’entrée.


Joslin se
leva, subitement inquiet :


—  C’est
ma femme ! expliqua Mannering, ironique. La police ne possède pas encore le clef de mon appartement, Mr. Joslin.


Mais Lorna n’était
pas seule. Une voix féminine, haut penchée, à l’accent affecté, se plaignait :


—   Vous montez vraiment ces trois étages tous les
jours, Lorna ? C’est héroïque ! Quand on pense que vous pourriez
habiter Portland Place ! Je me demande ce qui vous a fait choisir cet
appartement ! Evidemment, c’est tout à fait délicieux, chez vous. 


—   Et les gens y réfléchissent à deux fois avant
de venir me déranger, dit la voix rieuse de Lorna. Autre avantage : c’est
excellent pour la ligne, ces trois étages.


—   Oh ! votre ligne
n’a jamais dû beaucoup vous préoccuper, Lorna.


—   Passez par ici, Poppy. Je sens une odeur de
cigarette : John est là.


Joslin
faillit pousser une exclamation, vite étouffée, et l’honorable Hilary Popham fit son entrée. Une entrée non dépourvue d’intérêt :


Elle s’avança
de quelques pas, les deux mains tendues vers John, en minaudant suivant son
habitude :


—   Cher, cher John ! Il y a une éternité que
je ne vous ai vu… je…


Puis elle s’arrêta
net, ouvrit des yeux de poule effarouchée, une bouche en œuf, poussa un étrange
gloussement, et recula précipitamment vers Lorna comme si elle venait d’apercevoir
Satan en grand uniforme.


Il n’y avait
pourtant là que le séduisant Mr. Joslin dans son impeccable costume beige.



CHAPITRE XII


Mannering et
Lorna furent parfaits. Ni l’un ni l’autre ne parurent remarquer l’affolement de
Poppy, et l’embarras manifeste de Joslin. Rassemblant à la hâte chapeau et
gants, celui-ci fonça vers la porte, gratifia Lorna d’un : « J’espère
avoir bientôt l’honneur de vous revoir, Madame » précipité et sans un
regard pour Poppy, qui tremblait comme une chrétienne dans l’arène, passa dans
le vestibule. John le suivit, et tenta de le retenir, mais sans succès :


—   J’ai oublié un rendez-vous extrêmement
important, Mr. Mannering. A bientôt.


—   Pas si vite, dit John, étendant le bras.


Mais avec une
vivacité surprenant chez un homme de sa corpulence, Joslin passa sous le bras
tendu et se trouva dans l’escalier avant que John ait eu le temps de protester.


—   Et le poignard ? cria Mannering.


—   Faites-en ce que vous voudrez ! rétorqua
Joslin. Et n’oubliez pas : je compte sur Mrs. Mannering pour faire le
portrait de ma femme !


Et sur cette
conclusion surprenante, il dévala les escaliers. 


John claqua
la porte d’entrée, revint dans le salon, et, sans y penser, s’approcha de la
fenêtre. Le jeune policier était toujours sous son porche, et la Packard gris
tourterelle devant l’immeuble. Bientôt, Joslin s’y engouffra. Au moment de
démarrer, le chauffeur leva la tête, et John reconnut le petit homme fringant
et sémillant qui l’avait suivi la veille !


Mais, puisque
l’heure était aux découvertes surprenantes, il lui fallait maintenant avoir l’explication
de l’attitude de Poppy. Celle-ci était affalée sur un sofa Directoire, et
pleurait à gros sanglots. Lorna avait disparu.


—   Elle me fait du thé ! dit Poppy entre deux
hoquets. John, je ne vous aurais jamais cru capable d’une chose pareille !
J’ai suivi Lorna sans me méfier, en toute confiance…


—   Et alors ? personne
ne vous a attaquée, que je sache ! rétorqua John,
que l’Honorable Hilary Popham avait toujours un tant
soit peu agacé. C’est Mr. Joslin qui vous fait peur ? C’est un homme charmant.,.


—  C’est
un monstre ! et si j’avais pu me douter qu’il
était ici, je n’aurais jamais écouté Lorna !


—   Lorna n’en savait rien, dit calmement John. Je
vous en donne ma parole, Poppy. C’est la première fois qu’il met les pieds chez
nous, et il ne s’était même pas annoncé.


—   Cela ne m’étonne pas ! c’est
un homme tellement mal élevé ! un ruffian, un
Shylock, un mercanti…


Admirant au
passage le vocabulaire parfaitement classique de Poppy, John lui tendit son
étui à cigarettes :


—   Cigarette, Poppy ? Entre nous, vous
devriez laisser Lorna boire son thé toute seule, et partager mon whisky.


Poppy se
redressa, tapota ses cheveux sans couleur déterminée, pinça ses lèvres minces, et
déclara sans aucune conviction :


—   Vous savez que je ne bois pas d’alcool, John.


—   Je sais aussi que vous venez d’avoir une
sérieuse émotion, dit John, avec un sourire auquel la pauvre Poppy était bien
incapable de résister.


Puis il
demanda gravement :


—   Que savez-vous sur Joslin, Poppy ! Il faut
nous le dire. Vous nous rendrez un très, très grand service.


Et sans
laisser à Poppy le temps de se ressaisir, il lui tendit un whisky bien tassé. Soudain,
à deux mètres des pieds imposants de Miss Popham, il
aperçut le poignard, qui gisait sur le tapis persan, sombre et maléfique à
souhait. D’un air très naturel, il le ramassa et le rangea dans le premier
tiroir venu. Poppy était bien trop préoccupée pour remarquer quoi que ce soit. Malaxant
nerveusement son petit mouchoir, elle finit par déclarer d’une voix hésitante :


—   Eh bien… c’est une véritable confession que je
vais vous faire, John. Il faut me jurer le secret ! et
vous aussi, Lorna, ajouta-t-elle en se tournant vers la jeune femme qui
arrivait, toujours coiffée de son grand chapeau blanc, portant un plateau, des
tasses et une théière.


—   Moi ? je jure
tout ce que l’on veut pourvu que vous me serviez un bon whisky, John. Je ramène
ce breuvage à la cuisine !


Quand elle
revint, Poppy avait bu un bon tiers de son whisky, et se sentait beaucoup mieux :


—   Vous comprenez, expliquait-elle avec animation
à John, très digne, je travaille ! c’est horrible,
mais il a bien fallu que j’y passe. Evidemment personne ne s’en doute ; je
mourrais de honte si mes amis pouvaient supposer que je gagne ma vie. Oh !
je sais que vous aussi, il vous arrive de gagner de l’argent,
Lorna chérie. Mais c’est tellement différent. D’abord, vous n’en avez
absolument pas besoin : ça change tout. Tandis que moi… après la guerre, j’ai
vu le moment où j’allais être obligée de renvoyer ma femme de chambre, et de
vendre Lane Turtle ! c’était impossible : vendre la propriété où je suis née,
où ma chère maman est morte !


Poppy épongea
fébrilement des yeux maintenant parfaitement secs, et poursuivit :


—   Un jour, j’ai lu une annonce dans le Times. Ça
m’apprendra à lire les journaux ! Ma mère disait toujours qu’une femme du
monde ne devrait jamais jeter les yeux sur un journal ! J’y ai répondu. Oh !
elle était très bien rédigée, et très correcte : on
demandait des femmes du meilleur monde pour un travail discret et très bien
payé.


—   Et c’était faux ? dit John, qui
commençait à s’amuser.


—   Pas du tout ! c’était
vrai. Le travail était facile, très discret ; et les commissions
importantes. Il s’agissait de vendre des fourrures, des bijoux anciens et des
objets d’art. Surtout des fourrures, d’ailleurs. Elles étaient très belles, et
toujours à des prix intéressants. J’en ai vendu beaucoup, sans peine. J’ai tout
d’abord travaillé sans connaître mon employeur : je n’avais vu qu’une
secrétaire. Et puis un jour, Joslin m’a fait demander.


Elle
frissonna et déclara d’un air tragique :


—   C’est pour lui que je travaille ! et ma vie n’est qu’un long cauchemar.


—   Il est si méchant que cela ? demanda Lorna,
incrédule.


—   Il est affreux, ma chère. Il ergote sur les
commissions, il trouve que je ne m’occupe pas assez de ses affaires… Oh ! en apparence, il est toujours courtois, et même très aimable.
Il m’a souvent invitée chez lui, où sa femme et moi avons sympathisé. C’est une
créature adorable, Lorna ; pas du tout de notre monde, mais adorable !
Lui non plus, d’ailleurs, malgré son vernis.


—   Et vous manquez de vous évanouir chaque fois que
vous le rencontrez ? remarqua ingénument John.


—   Bien sûr que non ! il
m’a fait terriblement peur, tout à l’heure, parce que je lui avais désobéi. Hier,
il m’a téléphoné pour m’interdire absolument de vous voir. Je lui ai dit que
nous fréquentions le même monde – un monde bien différent du sien, ai-je ajouté
– et que nous nous rencontrerions inévitablement. Il m’a répondu que c’était
sans importance tant que je n’avais pas de conversation particulière avec l’un
de vous deux. Cela m’a rappelé la pension, Lorna. Vous vous souvenez : les
« conversations particulières » étaient la bête noire des maîtresses
d’internat qui nous prenaient toutes pour de futurs Guy Fawkes…
Mais je m’égare. Ce qui m’a le plus étonnée, dans cette interdiction, c’est que
quelque temps auparavant, Joslin m’avait demandé si je connaissais quelqu’un
susceptible d’acheter Quinn’s… et devant ma réponse négative, il m’a dit, textuellement :
« Et John Mannering ? vous ne croyez pas qu’il
serait acheteur ? Essayez donc de vous renseigner ! »


—   Alors, c’est Joslin, et non pas Quinn Junior
qui vous a chargée de me contacter ? dit John, rêveur.


—   Je ne connais pas de Quinn Junior, déclara Poppy
en rougissant furieusement. Bien sûr, c’est Joslin. Jamais je n’aurais pu
imaginer toute seule que vous envisagiez d’acheter une boutique. J’espère que
ce n’était qu’une plaisanterie. Dans votre position, et avec la situation de
votre beau-père, ce serait…


—   Ce serait fort intéressant ! dit
gentiment Lorna. 


—   Ah ! bon… Pour
en revenir à Joslin, c’est un vilain hypocrite, vous savez. Mon cousin Haverbuch aurait peut-être acheté l’affaire… en y mettant
un gérant, évidemment ! Je l’ai dit à Joslin, qui m’a répliqué :
« Je me fiche pas mal de votre cousin ! je
vous ai demandé de contacter Mannering ! Si vous n’êtes pas capable de
gagner l’argent que je vous donne vous n’avez qu’à retourner à votre tricot. »
Vous voyez d’ici le personnage, Moi, tricoter ! C’est bon pour la pauvre
Mrs. Joslin. Mais c’est bien fait pour lui : Il m’avait recommandé de ne
jamais vous dire qu’il avait des intérêts dans Quinn’s, maintenant vous le savez !


Poppy, encouragée
par son whisky, se redressa comme une pintade, pour murmurer, deux secondes
après, plus effrayée que jamais :


—   Mon Dieu ! s’il
allait tout raconter… il m’en a déjà menacée ! si
mes amis savaient…


—   Ne vous inquiétez donc pas pour vos amis, Poppy.
Personne ne leur en dira rien. Je me charge de Mr. Joslin. Je vais même lui
téléphoner devant vous. Ça vous va ?


—   Je vais faire le numéro ! proposa Poppy, aux
anges.


Lorna lui
montra le téléphone, tout en échangeant un coup d’œil complice avec son mari. Miss
Popham, dans sa robe de soie trop claire et trop
bariolée, maladroitement fardée et coiffée en pelote à épingles,, ne pouvait guère inspirer qu’une pitié indulgente.


Avec des
mines de collégienne, elle tendit le récepteur à John ;


—   Ça sonne !


John reconnut
aussitôt la voix chaude et musicale de Leah Joslin : 


—   Mr. Joslin ? Je vais voir s’il est là. C’est
de la part de qui ?


—   Mr. Mannering, Madame.


Aussitôt le
petit rire de gorge retentit doucement :


—   Oh !… comment va votre œil, Mr. Mannering ?


—   Mon œil ? – John chercha rapidement une
riposte à cette allusion inattendue, mais Leah Joslin poursuivait :


—   Je vais chercher Ben, Mr. Mannering ! Je
crois qu’il est rentré, mais je ne l’ai pas encore vu.


Deux minutes
plus tard, Joslin était à l’appareil :


—   Vous voulez probablement me parler de miss Popham. Mr. Mannering ? dit-il carrément. Je n’ai pas
grand-chose à vous en dire, surtout si elle écoute à l’autre bout du fil.


—   Ce qui n’est pas le cas, dit John.


—   Bon. Alors je peux toujours vous dire ceci :
c’est une vieille fille insupportable et prétentieuse. Elle s’imagine qu’on
peut gagner de l’argent uniquement parce qu’on s’appelle Miss Popham, et sans lever le petit doigt. Par-dessus le marché,
elle me hait. Ne me demandez par pourquoi… je ne vois
qu’une réponse, et elle vous paraîtrait un peu brutale. Je voudrais pourtant
ajouter un petit détail ; je ne lui ai jamais rien fait, je ne l’ai jamais
menacée de quoi que ce soit, et je lui ai toujours donné des commissions
beaucoup trop importantes. Probablement parce que j’avais pitié d’elle. Elle
est venue à la maison aussi souvent qu’elle l’a voulu, mais Leah est trop
intelligente, malgré son bon cœur, pour supporter longtemps la société d’une
femme à la fois méchante et sotte. Ces… précisions vous suffisent-elles ?


—   Amplement ! dit John. Je voulais
simplement vous demander, Mr. Joslin, de ne pas tenir rigueur à Miss Popham des confidences qu’elle a pu nous faire. Elle craint
que vous ne révéliez partout qu’elle travaille pour vous…


—   J’ai bien d’autres chats à fouetter ! dit
sobrement Joslin. Mr. Mannering, qu’allez-vous faire du couteau ?


—   Le donner à mon ami le superintendant, en lui
expliquant que je l’ai trouvé sous le coussin d’un fauteuil, et que je ne sais
absolument pas comment il a bien pu arriver là !


Joslin resta
un moment silencieux, puis reprit doucement :


—   J’espère pouvoir vous prouvez un jour ma
gratitude Mr. Mannering.


—   Je ne demande pas mieux, ironisa John. Mr. Joslin,
est-ce votre femme qui m’a répondu tout à l’heure ?


—   Oui ?


—   Alors, pourquoi m’a-t-elle demandé des
nouvelles de mon œil ?


—   Oh ! c’est
encore cette lamentable erreur, dit Joslin avec un petit rire. Au revoir, Mr. Mannering.


John revint
vers Poppy, à qui Lorna avait sournoisement versé un second whisky, et qui
jetait maintenant feux et flammes :


—   Tout est arrangé, Poppy !


—   Vous êtes merveilleux, John ! prodigieux ! si, si, je le
pense vraiment ! Et ce Joslin est un affreux individu ! Vous ai-je
dit que sa fille lui ressemble ? Arrogante et sûre d’elle comme il n’est
pas permis quand on sort d’un milieu aussi quelconque ! Le garçon, par contre,
est aussi gentil que sa mère. Lorna, où pourrais-je me recoiffer ? Il faut
que je m’en aille, et je dois être à faire peur avec toutes ces émotions !


Lorna emmena
Poppy dans sa chambre et revint presque aussitôt, l’œil chargé de soupçons. A voix
basse, elle demanda :


—   John, qu’est-ce que tu as trouvé sous un
coussin de fauteuil, et que tu vas donner à Bill ?


John sourit, fit
une effroyable grimace, et murmura d’une voix sépulcrale :


—   Le poignard, mon ange ! le fameux poignard que Mr. Joslin est aimablement venu me
rapporter. Tu ne t’attendais pas à celle-là, avoue-le !


—   Avec toi, je m’attends toujours à tout ! soupira Lorna.


—   Tu crois que Poppy dit la vérité ?


—   Je crois surtout qu’elle est bien trop
dépourvue d’imagination pour inventer une histoire pareille.


—   Joslin m’a dit qu’elle le détestait. Tu sais
pourquoi, toi ?


—   Innocent ! parce
qu’il est bel homme, comme dirait ma mère, et que Poppy…


Poppy, qui
arrivait toute fringante, n’avait en effet rien de bien séduisant. Et John se
dit que, malgré son bon cœur naturel, la vieille fille se mettrait à détester
de plus en plus tout ce qui ne lui ressemblait pas… tout ce qui était gai, beau,
heureux de vivre. Comme Joslin, comme Angela !


—   A propos, Poppy, connaissez-vous une certaine miss
Gold ? Angela Gold ?


Les yeux
ronds de Poppy se plissèrent dans un effort de concentration :


—   Gold… non, je ne vois pas.


—   Vous ne connaissez personne qui fasse le même
travail que vous, pour le compte de Joslin ?


—   Personne. Je me suis demandé bien souvent si l’annonce
de Joslin avait eu d’autres réponses, mais…


—   Et pour le compte de Quinn ? 


Poppy rougit
furieusement, cette fois encore, et dit rapidement :


—   Je ne connais pas ce monsieur. Vous venez, Lorna ?


—   Oui, je vous accompagne, fit Lorna en prenant
son sac.


Mais Poppy la
rappela à l’ordre :


—   Et votre chapeau, Lorna ! vous n’allez tout de même pas sortir sans chapeau !


—   Ne craignez rien, Poppy, assura John. Cela lui
arrive de moins en moins souvent !


Les deux
femmes une fois parties, John alla jeter un coup d’œil au poignard, puis décida
qu’un bon bain tiède lui éclaircirait les idées, sérieusement embrouillées par
les révélations de Poppy. Mais comme il allait dénouer sa cravate, la sonnette
tinta doucement. Résigné, il alla ouvrir la porte, et vit Bristow, droit comme
un « i » et frais comme un gardon, la rose à la boutonnière, mais l’air
rien moins qu’aimable. Derrière lui se tenaient le sergent Dell et le jeune
homme qui avait monté la garde tout l’après-midi.


John poussa
un grand soupir :


—   Je me demande si vous réussirez un jour à
arriver au bon moment, Bill ! vous avez raté un
petite réunion des plus intéressantes. Entrez tout le monde ! Jeune homme,
vous allez enfin pouvoir boire un verre de bière fraîche. Il y a un bon moment
que vous ne pensez qu’à cela, ne me dites pas le contraire ! Bill, j’ai un
petit cadeau pour vous, mais d’abord je veux donner à boire à ce pauvre garçon.


—   Nous sommes en service, dit Bristow d’un ton
sec. 


—   Je l’espère bien ! le
contraire me scandaliserait ! Mais cela n’empêche pas qu’il y a de la
bière au frigidaire… si vos hommes la dénichent, vous n’êtes pas obligé de le
savoir. Venez plutôt avec moi, je brûle d’envie de vous donner mon cadeau.


Sous l’œil
ironique du sergent Dell et le regard interloqué du jeune policier, John
entraîna sans façon Bristow dans le salon, ouvrit le tiroir et dit joyeusement :


—   Qu’est-ce que vous dites de cela ?


Une fois de
plus, Mannering put admirer le sang-froid avec lequel le superintendant
encaissait toutes ses facéties.


Il se
contenta de rougir très légèrement, et demanda très calme :


—   Où avez-vous pris cela ?


—   Je ne l’ai pas pris, protesta John, véhément, je
l’ai trouvé ! Et je vous prie de bien noter la différence. Je l’ai trouvé
sous le coussin de ce fauteuil, il y a dix minutes environ. Votre nouvelle
recrue, ce charmant petit jeune homme – à propos, Bill, pourquoi m’avez-vous
supprimé Poids-Lourd, ce n’est pas gentil ! – votre collégien, donc, à
bien dû vous dire que j’ai reçu deux visites cet après-midi ? Benjamin
Joslin, et l’Honorable Hilary Popham. Il serait donc
normal de déduire que l’un de ces deux visiteurs a laissé ce poignard dans mon
fauteuil. Seulement je vous ferai remarquer que mon appartement est resté vide
toute la nuit et toute la matinée, puisque nous avons été appelés hier soir au
chevet de ma belle-mère, et que par conséquent n’importe qui a pu venir déposer
ici cet objet compromettant.


Bristow
alluma une cigarette, et John, désinvolte, lui donna aussitôt du feu. Le
policier grommela un remerciement, et remarqua songeur : 


—   Vous vous imaginez une seconde que je vais
avaler une histoire aussi abracadabrante…


—   La vérité dépasse la fiction, mon cher, comme disent
les Français. Car je vous ai dit la vérité…


—   Vous vous fichez de moi, Mannering ! déclara
carrément le superintendant. Je vais vous dire ce qui s’est passé, moi : cette
nuit, vous avez pénétré dans l’appartement de miss Gold, et vous y avez trouvé
ce poignard. Et pour nous échapper, Lorna n’a pas hésité à bousculer un de nos
hommes.


—   J’ai passé ma soirée chez ma belle-mère, mon
cher. Elle était souffrante : vous n’allez tout de même pas me soupçonner
de l’avoir empoisonnée pour me procurer un alibi. Quant à ce couteau, Bill, je
vous donne ma parole d’honneur qu’il y a seulement deux heures, j’ignorais
complètement où il pouvait bien être.


Bristow leva
un sourcil soupçonneux, dévisagea John, et finit par hausser les épaules :


—   Et dire qu’une fois encore je vais donner dans
le panneau ! John, je ne suis pas dupe, mais je renonce à savoir
exactement ce qui s’est passé. Je suis certain que vous étiez cette nuit à Nylor Mansions, mais je crois en effet que vous n’avez pas
ramené ce poignard ici.


—   Bill, confidence pour confidence : il n’est
rien de plus éloquent pour moi que la façon dont vous maniez mes nom et prénom.
Quand vous m’appelez « Mr. Mannering », comme à votre arrivée, je me
vois déjà les menottes aux poings, partant pour le cachot. Quand vous me donnez
du « Mannering », je me sens plus rassuré : vous vous êtes
amadoué. Mais quand vous en êtes au « John », je n’ai plus qu’à vous
proposer un whisky, je suis certain que vous ne le refuserez pas !


Bristow ne
put s’empêcher de rire :


—   Si nous parlions un peu de Mr. Joslin, John ?


—   Et de miss Popham, Bill ?


Lorsque Lorna
revint, les policiers étaient partis, et John, plongé dans sa baignoire, méditait.
D’une voix de stentor, il rugit :


—   Nombreuses sont les questions, mais rares les
réponses !


—   Qu’est-ce que tu racontes ? demanda Lorna.


—   Je dis que dans cette affaire les points d’interrogation
ne manquent pas, mais va-t’en donc trouver le point
final. 


—   John, tu es idiot. Tu parles d’une façon
ridicule. C’est la visite de Poppy qui t’a fait cet effet ?


—   Jointe à celle de Joslin, oui. Sans oublier
celle de Bristow. Lorna, écoute-moi bien : Joslin connaît-il le meurtrier ?
Joslin est-il le meurtrier ? George Harding connaît-il le meurtrier ?
Angela Gold…


—   … connaît-elle le meurtrier ? Ça va durer
longtemps comme cela ?


— -Tu n’es
pas faite pour être femme de détective, soupira John. Tu manques de patience. Je
continue ; pourquoi a-t-on poignardé Wally ? pourquoi
a-t-on égorgé Quinn ? pourquoi Joslin et Quinn
voulaient-ils à tout prix que j’achète le magasin ? pourquoi
Poppy ment-elle quand on lui demande si elle connaissait Quinn Junior ?


—   Je peux répondre à cette dernière question, dit
Lorna en s’asseyant sur le rebord de la baignoire. Poppy admet bien de
travailler pour Joslin, parce que c’est un type d’un certain standing. Mais
pour rien au monde elle n’avouerait qu’elle travaillait aussi pour un petit fourreur
de Mile End Road. Et maintenant, à moi de te poser une question : pourquoi
le beau George Harding, apparemment épris de miss Gold, fait-il aussi
ouvertement la cour à Julia Joslin ? Ne fais pas cette tête-là, John, dans
une baignoire on a tout de suite l’air idiot, la bouche grande ouverte. Sors plutôt
de cette décoction, on va au théâtre ce soir ! Voir jouer Julia Joslin !



CHAPITRE XIII


—   C’est bien ce que je craignais, dit Lorna en
se levant après la fin du second acte. La pièce est assommante, les décors
hideux et Julia Joslin complètement dans les nuages ! On s’en va, John ?


—   Nous sommes ici pour travailler, ma chère !
Nous ne nous en irons pas sans jeter un coup d’œil sur miss Joslin. Viens faire
un tour dans les coulisses. Ceci dit, tu as raison ; cette petite parle juste,
est ravissante, gracieuse… et pourtant étrangement absente.


Ils s’engagèrent
dans un long couloir d’aspect rébarbatif ; les portes des loges se
suivaient, sales, lugubres, tristement identiques. Lorna s’arrêta devant une
carte de visite.


—   Julia Joslin… c’est ici. Que faisons…


John l’interrompit
sans façon, en plaçant un doigt sur ses lèvres Derrière la porte fermée, on
entendait deux voix irritées : une voix de femme, fraîche et autoritaire ;
une voix d’homme, hésitante et embarrassée.


—   Fais le guet, chuchota John. J’écoute.


Et sans façon,
il colla son oreille à la porte tandis que Lorna surveillait le long couloir
désert ; Julia Joslin disait très haut : 


—   Ne me racontez pas d’histoires, George ! vous vous occupez beaucoup trop de cette petite Gold ! je ne le supporterai pas plus longtemps ! Je vous interdis
de la revoir quand elle sortira de prison.


—   C’est ridicule, voyons ! vous savez très bien que je ne la vois que pour affaires !
Personne ne compte pour moi, Julia… que vous !


—   Vous êtes un bien mauvais acteur, remarqua
froidement Julia. Aussi mauvais que moi, ce qui n’est pas peu dire ! Oh !
j’en ai assez de tout cela !


—   Julia chérie…


Il se fit un
petit silence, et la voix de Julia reprit plus doucement :


—   Je veux bien dîner avec vous ce soir encore, George.
Mais vous connaissez mes conditions : plus d’Angela Gold !


Lorna tira
John par la manche :


—   Viens vite !


Ils firent
quelques pas d’un air très digne. Un machiniste arrivait. D’une voix suave, Lorna
demanda :


—   La loge de miss Gold, s’il vous plaît…


—   Derrière vous, Madame, répondit l’homme en
jetant un coup d’œil admiratif au ravissant décolleté de la jeune femme.


John murmura
d’un air sombre :


—   Une femme vraiment amoureuse de son mari devrait
sortir en robe montante…


Le machiniste
disparut, Lorna entraîna John vers la droite, expliquant :


—   La salle, c’est par là-bas. George Harding
partira de ce côté.


—   Espérons qu’il partira avant la fin de l’entracte !


Heureusement,
George Harding ne tarda pas à sortir de la loge de Julia Joslin. Il s’éloigna
rapidement, et les Mannering allèrent frapper à la porte de la jeune fille.


—   C’est encore vous, George ! cria Julia. Entrez !


—   Non, ce n’est pas George, dit Lorna en entrant
sans façon. Je suis Mrs. Mannering, et voici mon mari.


Julia Joslin,
portant une robe très simple qui faisait ressortir la perfection de son jeune
corps, était debout devant la coiffeuse, une brosse à cheveux à la main. Elle
dévisagea Lorna d’un air étonné, et John avec méfiance :


—   Je suis très pressée, Mrs…


—   Mannering, dit Lorna patiemment. Lorna
Mannering.


Mais John n’avait
pas de temps à perdre. Brusquement il demanda :


—   Miss Joslin, pourquoi avez-vous l’air aussi
préoccupée ? Quelque chose vous contrarie. Pourtant votre rivale est en
prison, à l’heure qu’il est… cela devrait plutôt vous réjouir !


Julia blêmit,
serra les lèvres et jeta violemment sa brosse sur la coiffeuse devant elle. Puis
son visage se décomposa et des larmes apparurent dans ses yeux sombres :


—   Une rivale, Angela Gold ! sortez immédiatement, Mr. Mannering !


La sonnette
du troisième acte retentissait, aigrelette et perçante. Lorna entraîna John
sans mot dire. Mais comme ils traversaient le vestiaire, un jeune homme bouclé
et distrait les bouscula :


—   Mille pardons, Madame ! Oh ! vous ! ici !


George
Harding semblait partagé entre la stupéfaction et la colère. Mais la colère l’emporta
vite :


—   Pourquoi ne m’avez-vous pas dit que vous veniez ?



—   Je n’ai pas l’habitude de demander la
permission de qui que ce soit pour aller au théâtre, mon jeune ami, dit
sèchement John.


—  Vous
l’avez vue ?


—   Miss Joslin ? oui.


—   Je parie que vous avez tout gâché ! c’est malin.


Et sans
prendre congé, il tourna brusquement les talons, se précipitant dans la
direction des coulisses.


—   C’est ce qu’on appelle un homme reconnaissant,
je suppose ! soupira John.


—   Non : c’est ce qu’on appelle une mauvaise
conscience, chéri. Ce jeune homme a quelque chose à se reprocher, tu peux m’en
croire !


—   Pardi ! il a
joué au parfait amoureux avec Angela, sous mes yeux, et je le prends en
flagrant délit de flirt avec Julia !


—   Si tu t’imagines que les hommes s’embarrassent
pour si peu !… non, tu peux m’en croire ; Mr. Harding n’est pas du
tout le preux chevalier annoncé à l’extérieur !


—   Tu sais ce que je voudrais faire maintenant, dit
John lorsqu’ils se trouvèrent dans la rue.


—   Te coucher, j’espère !


—   Pas du tout ; voir Angela Gold !


—   En voilà une heure, gémit Lorna. Tu t’imagines
que cela va être du goût de Bill, cette riche idée ?


—   Lorna, j’ai une impression depuis quelques
heures : Angela en sait plus long qu’elle ne veut l’avouer. Mais comment l’obliger
à parler ? Depuis dix minutes, j’ai un atout : George Harding fait la
cour à Julia. Or Angela est passionnément amoureuse de ce garçon. Si elle
apprend brusquement qu’il lui a menti, elle risque de s’effondrer, et de nous
raconter une histoire intéressante. 


—   Tu es un monstre, un type ignoble et un bourreau !
dit Lorna sans ambages. Mais tu as raison. Seulement je vais avec toi. Cette
pauvre petite n’aura pas trop de mon réconfort lorsque tu l’auras bien démolie !
Le seul problème, dans ton beau projet, c’est Bill. Il y a de fortes chances
pour qu’il nous fiche à la porte de son bureau !


Mais Bristow,
qui n’avait pas tellement de travail ce soir-là, ne fut que trop heureux d’accueillir
Lorna et sa ravissante robe blanche…


—   Comment se porte votre mère, Mrs. Mannering ?
demanda-t-il, une lueur de malice dans ses yeux clairs,


—   Comme je le lui expliquais cet après-midi, Lorna,
quand il vous assène du « Mrs. Mannering », vous pouvez vous préparer
aux menottes, dit John.


—   Vous voulez m’arrêter, Bill ? Pour excès
de vitesse ? demanda impertinemment Lorna.


—   Si l’on avait dû vous arrêter pour excès de
vitesse, ma chère amie, il y a bien longtemps que vous seriez en prison ! mais je crois que vous devriez faire un peu attention :
vous conduisez vraiment de plus en plus vite si j’en crois un rapport. Un
rapport très récent !


—   Trêve de marivaudage, tous les deux ! Je
viens pour une affaire sérieuse, Bill. J’ai besoin de voir Angela Gold !


A la grande
surprise des Mannering, Bristow ne protesta pas. Il prit une cigarette, l’alluma,
et commença à fumer d’un air songeur.


—   Ma foi… ce n’est peut-être pas une si mauvaise idée, murmura-t-il en fin de compte. Vous
savez qu’elle me préoccupe, cette petite. Pas moyen de lui tirer un mot. Elle
est prostrée, triste, silencieuse…


—   La drogue ? demanda John. 


–    Non. La drogue est dissipée depuis longtemps !
Elle n’a même pas protesté quand je lui ai annoncé qu’elle était accusée de
recel de fourrures passées en fraude !


—   Evidemment, vous assisteriez à l’entretien, proposa
Mannering avec un sourire engageant !


—   Merci beaucoup ! Je vous laisse, deux
secondes : Je vais demander son avis au commissaire-adjoint, je crois qu’il
n’est pas encore parti !


—   Vous travaillez beaucoup trop, tous tant que
vous êtes ! dit John, tandis que Lorna demandait d’un ton suppliant :


—   Bill, est-ce que vous permettez que je m’assoie
deux minutes dans votre fauteuil ? Je voudrais voir l’effet produit par
John vu sous cet angle-là : l’angle du policier-à-qui-on-ne-la-fait-pas !


Haussant les
épaules, Bristow sortit pour revenir dix minutes plus tard.


—   Le commissaire est d’accord !


—   Vous n’avez pas craint de nous livrer tous vos
secrets pendant aussi longtemps, demanda négligemment Mannering.


—   Tout est fermé à clef ici… et comme vous êtes
parfaitement incapable de crocheter une serrure…


—   Evidemment, murmura John. On y va ?


Et ils
sortirent tous trois. La voix de Lorna, douce et chaude, résonna dans le grand
couloir désert :


—   Dites-moi, Bill, pourquoi n’est-ce plus Poids-Lourd
qui surveille John ? Ce petit jeune homme est très sympathique, mais il
conduit trop lentement : je


suis
obligée de l’attendre à tous les coins de rues !


La pièce où
se trouvait Angela Gold ressemblait moins à une cellule de prison qu’à une
chambre dans un foyer d’étudiantes. Assise dans un petit fauteuil, vêtue d’une robe grise, Angela ne dormait pas encore. Elle
contemplait fixement le mur et ne bougea pas quand le gardien introduisit les
trois visiteurs. Mais Bristow annonça :


—   Mr. et Mrs. Mannering voudraient vous voir, Miss
Gold. – Et la jeune fille se retourna aussitôt. Ses grands yeux clairs
dévisagèrent Lorna, qui lui souriait. D’une voix atone, elle murmura :


—   Vous n’allez pas encore me poser des questions,
super ?


—   Moi ? Je n’ouvre pas la bouche, déclara
rondement Bristow.


—    C’est moi qui pose les questions, ce soir, Angela,
dit Mannering. Quant à ma femme, elle avait tout simplement envie de faire
votre connaissance. Je lui ai beaucoup parlé de vous. Vous permettez que nous
nous asseyions ?


Sans un mot, Angela
désigna une chaise, puis son petit lit de bois blanc. Lorna et John s’assirent
sur le lit, Bristow prit la chaise, et John demanda aussitôt :


—   Est-ce que vous connaissez Julia Joslin, Angela ?


—   Vaguement, oui.


—   Et George Harding, la connaît-il aussi ?


—   George ! – Pour la première fois, elle
parut s’intéresser à la conversation. – Quelle idée ! Mais non : il
ne la connaît pas.


—   C’est ce que vous croyez, dit Mannering. En
réalité ce sont de bons amis. D’excellents amis, même. Et depuis longtemps.


—   George… et Julia… C’est complètement imbécile !
– Angela s’était redressée vivement. – En tout cas, je n’en savais rien… Les
Joslin sont mes voisins d’étage et je rencontre souvent Julia. Mais George…


De toute
évidence, elle cherchait à se convaincre elle-même autant qu’à convaincre ses
visiteurs.


—   Et puis d’ailleurs quelle importance cela
a-t-il ? dit-elle subitement, avec la jeune autorité qui avait amusé, puis
irrité Mannering la veille, chez Quinn’s. Je voudrais bien savoir en quoi cela
vous regarde ? George ne me laissera jamais tomber, il s’occupe de moi, il…


—   Il s’occupe peut-être même un peu trop de vous ?
remarqua John, d’un air détaché. Qui sait s’il n’est pas allé chez Quinn’s, la
nuit dernière, et s’il n’y a pas eu une bagarre entre les deux hommes.


—   Non ! cria Angela, désemparée. C’est
impossible ! S’il était venu chez Quinn’s, je l’aurais vu ! Je n’admettrai
pas que vous accusiez George !


—   Et pourtant il savait depuis longtemps le
trafic auquel vous vous livriez pour le compte de Quinn Junior, n’est-ce pas ?
dit John, comme s’il connaissait déjà la réponse. Contrairement à ce que lui
disait miss Joslin ce soir même, dans sa loge, Mr. Harding est un excellent
comédien ! Je revois encore l’air indulgent avec lequel il écoutait votre
soi-disant confession. Vous m’avez bien eu, tous les deux !


Angela s’était
effondrée, la tête dans ses mains, et pleurait silencieusement. Doucement, Lorna
se leva, s’approcha de la jeune fille et posa sa main sur son épaule en
murmurant :


—   Dites-nous la vérité, Miss Gold. Mon mari n’est
qu’une sombre brute, mais il veut vous aider.


Angela leva
les yeux, rencontra le beau regard compatissant de Lorna, et murmura :


—   Je vous ai menti.


—   Je le sais, dit gentiment Mannering. Vous
venez de vous trahir, mon petit : vous avez dit que si George était venu
chez Quinn’s, vous l’auriez certainement vu ! Or vous avez prétendu hier
que Quinn Junior vous avait droguée alors que vous étiez encore dans le taxi, et
que vous ne vous souveniez plus de rien ! Vous saviez donc où vous vous
trouviez ?


—   Oui, soupira Angela. Autant vous raconter exactement
ce qui s’est passé, maintenant. C’est assez compliqué, d’ailleurs.


Sans mot dire, Bristow prit un carnet et un crayon. 


—        Quand je suis sortie
du Trocadéro, un homme m’attendait à la porte. Un nommé Lang. Il travaille pour
Quinn, et est en même temps chauffeur chez Joslin. Il m’a dit que Quinn m’attendait,
et je me suis arrangée pour filer entre les doigts de George.


—   Mais vous aviez tellement peur de Quinn, l’après-midi
même ? objecta Mannering.


—   Moins pourtant que ce soir-là ! seulement Quinn avait chargé Lang de me dire que si je ne
venais pas, il s’arrangerait pour faire du mal à George. Et cela, je ne pouvais
pas le supporter ! Vous ne comprendrez jamais combien je tiens à George !
J’ai donc suivi Lang. Il m’a conduite chez Quinn’s, et m’a laissée dans le
petit bureau du bas. Puis il a disparu. J’ai attendu. Longtemps. Très longtemps.
J’avais trop peur pour monter au premier étage ; je n’osais pas bouger !
Quand dix heures ont sonné, j’ai décidé de partir. Mais tout était fermé, verrouillé.
J’étais enfermée, et toute seule. Si seulement, j’avais réfléchi deux secondes,
j’aurais pensé à téléphoner. Chez vous, par exemple ! Mais j’étais si
fatiguée… J’ai finalement pris mon courage à deux mains, et je suis montée. Au
premier étage, puis au second. La porte d’une chambre était entrouverte. Je
suis entrée, me suis allongée sur le lit, et j’ai pris un somnifère que j’avais
dans mon sac. Mais j’étais trop énervée. Je me suis levée, suis sortie de la
chambre, et là, j’ai vu de la lumière sous une porte. Elle n’était pas allumée
quelques instants auparavant, j’en suis sûre. J’ai donc ouvert la porte… et j’ai
vu les deux pieds de Quinn qui dépassaient sous son bureau. Il était étendu à
terre. Au même instant, j’ai entendu un léger bruit dans l’escalier. Je me suis
précipitée, et me suis penchée sur la rampe : un homme descendait à toutes
jambes. Je ne l’ai que très vaguement distingué, mais ce n’était pas George, j’en
suis certaine ! Il a disparu. J’ai entendu une porte claquer, et je suis
revenue dans le bureau de Quinn… C’est alors que j’ai vu qu’il avait été… égorgé.
Le couteau était encore dans la plaie ! Je n’y ai pas touché. Mais j’ai
compris que tout le monde croirait que je l’avais tué.


Un silence
tomba. Angela tremblait violemment ; puis, se dominant, elle poursuivit :


—    je suis revenue dans la chambre à coucher, sans
trop savoir ce que je faisais, et j’ai repris des comprimés. Je crois que j’aurais
bien pris toute la boîte, si je ne m’étais pas endormie avant. Tout m’était
égal ! Voila. C’est tout !


Elle eut sa
petite grimace enfantine, puis ajouta soudain :


—   Seulement il y a quelque chose que je n’ai pas
compris. Quand je me suis étendue, j’avais gardé mon manteau, et je m’étais
simplement allongée sur le couvre-lit. Quand j’ai été réveillée par le bruit qu’a
fait Mr. Mannering, j’étais sous le couvre-lit, et mon manteau était
soigneusement plié sur une chaise.


—   Et Quinn n’était plus étendu sur le plancher, mais
assis dans son fauteuil. Et le poignard avait disparu, dit John, songeur. Autrement
dit, le meurtrier est revenu, a pris la précaution, de vous recouvrir pour que vous
ne preniez pas froid, et de ranger votre manteau pour qu’il ne se froisse pas. Après
quoi il vous a laissée toute seule avec un cadavre, espérant bien qu’on vous
accuserait du crime ! C’est vraiment un drôle de zèbre… Heureusement notre
police est bien trop futée pour se laisser abuser par des machinations aussi
compliquées, n’est-ce pas, Bill ?


Bristow
accompagna John et Lorna jusqu’à Chelsea, et accepta avec plaisir que John
ouvre une bouteille de Champagne.


—   On dirait que la situation s’éclaire, dit
Lorna.


—   A ce détail près que l’assassin court toujours,
oui. Mais je ne suis pas mécontent de votre idée, John : Miss Gold nous a
donné quelques indications intéressantes. Demain nous aurons mis la main sur
Lang…


—   Je vous trouve bien optimiste, Bill. Je
suppose que Mr. Lang doit avoir mis les voiles à l’heure qu’il est !


—   A propos de voiles, et pour vous remercier de
votre aide de ce soir. Je vais vous dire ce que nous avons découvert sur le
trafic des fourrures. Une quinzaine de personnes travaillaient pour Quinn. Toutes
des femmes ou des jeunes filles de bonne famille, qui avaient besoin ou envie d’argent.
Aucune n’est suspecte, évidemment, et elles ont toutes des alibis parfaitement
honnêtes, c’est-à-dire qu’elles n’en ont pas ! Les fourrures arrivaient en
Angleterre à bord d’un bateau…


—   D’où le « à propos de voiles ! »
s’exclama Lorna. J’avais du mal à vous suivre, Bill.


—   C’est le second du bateau qui se chargeait de
les passer en fraude, et un homme de Quinn qui les réceptionnait. Quinn les
entreposait ensuite chez ses différentes vendeuses, ce qui explique que nous n’ayons
jamais trouvé la moindre fourrure louche dans son magasin de Mile En Road. Nous
nous sommes également renseignés sur Wally, qui est toujours dans un bien
triste état, John. Je crois qu’il est venu vous voir parce qu’il a un petit
casier judiciaire – oh, pas méchant, mais je connais ces types-là : une
fois qu’ils ont fait de la prison, ils ont une peur bleue de la police.


—   Ce que nous ne savons toujours pas, c’est ce
qu’il venait me dire ! J’ai cru tout d’abord qu’il venait accuser Quinn, et
que celui-ci l’avait poignardé ; mais cela ne tient plus, évidemment !


—   Non. Si vous m’en croyez, John, ces deux
meurtres n’ont rien à voir avec l’histoire de contrebande de fourrures. Ils
sont tous deux reliés à Quinn’s, à la boutique. Quinn Junior y avait
probablement une autre activité, qui lui a valu de se faire trancher la gorge… Pourtant
nous n’avons rien trouvé dans le magasin… rien de louche. Je ne vois qu’une
personne qui ait pu avoir de sérieuses raisons de supprimer Quinn et Wally… encore
qu’elles ne m’apparaissent pas du tout, ces raisons ?


—   Joslin ? murmura John.


Et Bristow
inclina la tête sans répondre.


Bristow parti,
Lorna se débarrassa de ses escarpins et déclara allègrement :


—   L’affaire est finie pour nous, chéri ! La
demoiselle en détresse n’est plus en détresse, il commence à faire un peu trop
chaud à Londres. Si nous partions en vacances ?


Un vague
grognement fut la seule réponse, et Lorna comprit qu’il ne serait pas question
de vacances tant que l’on n’aurait pas arrêté l’assassin de Quinn. Dépitée, elle
remarqua :


—   Je sais pourquoi tu es de mauvaise humeur, toi !
Ça t’embête que ce soit Joslin le vilain meurtrier, avoue-le ! Parce que
tu le trouves plutôt sympathique et beau joueur… Moi aussi ! Pourtant il n’y
a plus beaucoup de concurrents sur les rangs : Poppy, peut-être, ou George
Harding ?


—   Ou Leah ? Ou Julia ? Pourquoi pas
Poids-Lourd ou moi, tant que tu y es ?


Lorna haussa
les épaules et partit se coucher. Lorsque John la rejoignit, elle murmura d’une
voix endormie ;


—   Elle est bien charmante, en tout cas, cette
pauvre Angela ! Sais-tu à qui elle ressemble ? A Julia Joslin.


—   Bien sûr ! Et Julia Joslin ressemble à son
père, et moi à Sir Eden dans ses meilleurs jours… Tu vois des ressemblances
partout, mon cœur, en ce moment.



CHAPITRE XIV


Ce même soir,
le sergent Tring se sentit pris d’un furieux besoin de faire du zèle. C’était
pourtant son soir de congé, mais il avait envie de se distinguer enfin par une
action d’éclat, et l’arrestation de l’assassin de Quinn lui paraissait tout
indiquée.


Or
Poids-Lourd avait deux idées fixes : la première qu’il verrait un jour l’arrestation
du Baron, et serait peut-être obligé d’annoncer la nouvelle à une Lorna éplorée
et furieuse ; la seconde, c’est que dans toute affaire criminelle, il
fallait avant tout chercher la femme. Dans le cas présent, elles ne manquaient
pas. Mais l’une, Leah Joslin, était trop âgée : pour Poids-Lourd, « la
femme » ne pouvait être que jeune et jolie. La seconde, Angela Gold, était
très suffisamment surveillée par une vingtaine de policiers. Restait Julia
Joslin.


Le zèle de
Poids-Lourd l’entraîna donc au théâtre où jouait la jeune fille. La soirée
commençait plutôt bien. Quant on a les pieds sensibles, il vaut mieux être
assis dans un bon fauteuil de théâtre, même si la pièce est incompréhensible, que
de faire les cent pas devant un restaurant. Poids-Lourd aperçut John et Lorna
et constata avec satisfaction que Mannering ne l’avait pas vu… Le fait était
des plus rares, John ayant un flair infaillible pour déceler la présence de
Poids-Lourd, et méritait d’être considéré comme de bon augure.


En effet, la
filature fut des plus faciles. Poids-Lourd suivit Julia Joslin et son compagnon
– un grand garçon qu’il avait vu la veille jouer les amoureux transis avec la
pauvre petite Gold. Poids-Lourd était un cœur tendre, et George Harding lui
parut aussitôt un individu ignoble, et capable de tous les crimes. Il dîna en
effet joyeusement avec miss Joslin, et l’on n’aurait jamais pu croire que la
femme de sa vie était en prison. Le sergent sut pourtant gré à George Harding d’avoir
choisi une grande brasserie et non pas un restaurant trop intime. De plus, la
bière était excellente.


Poids-Lourd
suivit ensuite les amoureux jusqu’à Nylor Mansions. Mais
était-ce bien des amoureux ? La fin du dîner avait semblé tourner en
querelle, et maintenant ils se disputaient ferme. Julia entra dans l’immeuble, claqua
la porte au nez de George, et le jeune homme partit d’un pas furieux.


La poursuite
devenait subitement moins agréable : George Harding marchait vite. Heureusement
pour le sergent, il n’alla pas très loin ; arrivé au coin de Baker Street
et d’Oxford Street, il s’arrêta et parut attendre. Dissimulé sous un porche, Tring
observait le jeune homme qui, pâle, les traits tirés, la mine méchante, ne
ressemblait guère au beau Saint George de la veille.


Une Packard
du genre paquebot, étincelante de chromes, s’arrêta doucement devant Harding. Tring
reconnut la voiture de Joslin, et son chauffeur, toujours en livrée blanche. George
Harding monta sans se presser à côté du conducteur, et la Packard démarra
doucement.


C’est là que
la situation se gâtait ! Un taxi en maraude vint sauver Poids-Lourd à la
seconde précise où il se décidait à abandonner la lutte.


Avec une
vivacité bien rare chez lui, le sergent sauta dans le taxi, et ordonna d’un ton
sans réplique :


—   Police ! suivez
cette Packard gris clair, là-bas !


—   Tout simplement ! dit le chauffeur en
démarrant rapidement. Qu’est-ce que vous croyez que je conduis, moi ? Une Jag ? Vous avez de la chance qu’il ne roule pas vite, votre
bonhomme !


La Packard
les entraîna en effet à une allure de promenade. Chelsea,
Putney Bridge, Lower Richmond Road, enfin Barnes
Common.


Les rues
étaient maintenant désertes, et Tring comprit que le chauffeur de la Packard s’était
probablement aperçu qu’on le suivait. Le sergent se pencha vers son conducteur :


—   Attention, il va peut-être accélérer ! Ne
lui laissez pas prendre trop d’avance.


En maugréant,
le chauffeur accéléra subitement, au moment précis où la Packard, elle, freinait
avec la même soudaineté. Le chauffeur du taxi essaya d’éviter le choc, mais n’y
parvint qu’à moitié : l’aile gauche de son engin et l’aile droite de la
superbe voiture s’accrochèrent bruyamment.


Le chauffeur
de Joslin surgit aussitôt, et sans perdre une seconde, abreuva le conducteur du
taxi d’une liste d’épithètes soigneusement choisies. Comme il fallait s’y
attendre, l’autre se montra en tous points digne de
son interlocuteur, et la rue silencieuse rententit d’imprécations
variées, dont le seul point commun était la grossièreté. Mais Tring négligea
cette occasion d’enrichir son vocabulaire : il n’avait pas quitté de l’œil
la Packard, et vit que Harding profitait de cet échange d’amabilités pour filer
à la dérobée.


Aussitôt, le
sergent bondit, ouvrit vivement la porte du taxi… et l’envoya avec une force
redoutable en plein sur le nez du chauffeur de Joslin qui s’était avancé à la
hauteur du conducteur du taxi.


L’homme s’écroula
sans dire ouf, et resta immobile sur le sol, probablement bien touché. Mais
sans se soucier de lui, Tring cria au chauffeur de taxi, médusé :


—   Conduisez-le à l’hôpital, et allez prévenir la
police ! et partit à toutes jambes derrière
George Harding qui avait pris une sérieuse avance.


Le sergent se
sentait des ailes. Ses pieds ne lui faisaient plus mal du tout. Devant lui il
entendait le bruit des pas précipités de Harding.


—   Je l’aurai ! dit tout haut Poids-Lourd.


Les pas s’arrêtèrent
quelques secondes, puis reprirent.


—   Je l’ai ! s’écria le sergent, triomphant.


Dix secondes
plus tard, il trébuchait contre un obstacle inattendu et s’écroulait de tout
son long dans la poussière.


Les pas s’éloignèrent
dans la nuit.


—   Cet enfant de salaud avait jeté son
imperméable derrière lui, expliqua Poids-Lourd aux policemen de garde dans le
poste de Barnes.


—   Vous avez vu votre nez ? demanda un
policier.


—   Qu’est-ce qu’il a, mon nez ?


On lui montra
une glace, et il recula horrifié :


—   C’est moi, ça !


Son nez n’était
plus qu’une tomate bien mûre… Mais Poids-Lourd se sentait prêt à tous les
héroïsmes :


—   On verra ça plus tard… En attendant, passez-moi
le Yard, et le superintendant Bristow.


Mais Bristow
n’était pas là. Tring laissa un message, demandant d’appeler le poste de Barnes ;
puis il se retourna vers la glace :


—   Vous croyez que j’en ai pour longtemps, avec ça ?


—   Une bonne semaine !


Le téléphone
sonnait.


— C’est
la clinique Green Gates, annonça un policeman. On vient de transporter un homme :
deux côtes cassées par une portière de taxi. Le chauffeur prétend qu’il n’y est
pour rien, et que c’est un type de la police qui a fait le coup.


—   Parfaitement, hurla Tring. Passez-moi l’appareil !
Comment s’appelle le blessé ? Lang ? Qu’on ne le perde pas de vue, surtout.
J’envoie quelqu’un pour le surveiller.


Il appela à
nouveau le Yard :


—   Envoyez un homme à la clinique Grenn Gates, pour surveiller un nommé Lang. et empêcher qu’il communique avec qui que ce soit. Quand le
super arrivera, dites-lui que c’est le chauffeur de Mr. Joslin. Je ne sais pas
si ça l’intéressera, mais il vaut mieux prendre ses précautions.


Et le sergent
Tring consentit enfin à se laisser soigner, sans se douter le moins du monde qu’il
venait de faire un sérieux pas en avant vers sa nomination d’inspecteur.


La première
pensée de John à son réveil fut précisément pour le petit chauffeur, si
guilleret, de Joslin.


—   Je me demande si Bill a mis la main sur Lang !
murmura-t-il en s’étirant.


—   Tu pourrais peut-être aussi me demander si j’ai
bien dormi, dit Lorna qui lui apportait une tasse de thé.


—   Pourquoi ? Tu dors toujours bien. J’espère
que Bill ne va pas tarder à appeler : il me tarde d’avoir des nouvelles
fraîches.


—   J’ai décidé que nous irions en vacances en
Corse, déclara Lorna. La mer y a des couleurs incomparables…


—   Tu n’es pas paysagiste, que je sache. Tu es
portraitiste, et c’est encore à Londres que tu trouveras les modèles les plus
intéressants. Tu devrais penser un peu à ta carrière !


Lorna sortit
en claquant la porte, ce qui était contraire à toutes ses habitudes.


La lecture
des journaux n’apprit rien de nouveau à John. Mais vers dix heures, comme il
finissait de nouer sa cravate, la sonnette retentit.


Il alla
ouvrir la porte, s’apprêtant à voir Bristow.


Mais c’était
Leah Joslin.


Avec une
simplicité charmante, elle expliqua aussitôt le but de sa visite.


—   Mr. Mannering, mon mari m’a tout raconté. Il paraît
que nous vous avions pris pour quelqu’un d’autre. Je suis venue vous parler en
tout franchise. Il faut absolument que vous m’aidiez.


Surpris, Mannering
présenta Lorna, Mrs. Joslin, et le trio s’installa dans le petit salon. Dehors,
la rue était pleine de soleil. Leah Joslin portait un grand chapeau gris, à l’ombre
duquel ses beaux yeux noirs étincelaient. Lorna la dévisageait sans retenue, fascinée
par la mobilité de ce visage, et pensait : pourvu qu’elle me laisse faire
son portrait !


—   Je crois que mon mari vous a dit qu’il était associé
à Quinn dans certaines des affaires de ce dernier ? Mais ce qu’il vous a
probablement caché, c’est la nature exacte de cette association, et sa raison d’être.
Je vais essayer d’être claire. J’ai eu tout le temps de préparer mon discours, je
suis venue en bus : notre chauffeur a disparu, et naturellement je ne
pouvais pas demander à Joslin de me conduire ici. Je ne tiens pas à ce qu’il
découvre ma démarche. C’est même la première fois que je lui cache quelque
chose, en vingt-cinq ans de mariage ! Mais il fallait que je vienne !
Je vous en prie, Mr. Mannering fumez…


John sourit :
Leah avait remarqué le mouvement instinctif qu’il venait de faire vers sa poche.
Lui rendant son sourire, elle continua :


—   Je ne vous dirai pas ce que je pensais de
Quinn… Il est mort, n’en parlons plus ; c’est encore ce que nous pourrons
faire de plus charitable ! Mais Ben avait jadis avancé une grosse somme d’argent
à ce… cet individu, et en contrepartie, l’autre lui avait assuré la moitié de
Quinn’s, le jour où il en hériterait. Le vieux Quinn est mort. Quinn Junior est
devenu propriétaire, et Ben a exigé qu’il vende son affaire afin de rentrer en
possession de son argent. Mais à notre grande surprise, Quinn avait une idée
très précise sur le choix de son acheteur, Il voulait vous vendre le magasin, Mr.
Mannering. A vous et pas à un autre ! Ben, qui avait des offres beaucoup
plus intéressantes, n’était pas d’accord, vous vous en doutez ! Mais Quinn
ne voulait pas en démordre. Et, comme je vous l’expliquerai tout à l’heure, Quinn
avait des moyens bien à lui de persuader mon mari. Ben a donc finalement chargé
miss Popham de vous faire savoir que Quinn’s était à
vendre. Elle a accepté, de mauvaise grâce, comme toujours. Je ne sais trop
pourquoi, cette pauvre fille déteste mon mari. Peut-être est-ce parce qu’il lui
a déjà prêté plus de 500 livres à l’heure qu’il est ?


—   Comment, s’exclama Lorna malgré elle.


—   Elle ne vous l’a pas dit ? De toute façon,
c’est un détail. Elle vous en a parlé, Mrs. Mannering ; et je suppose que
vous achèterez probablement Quinn’s, n’est-ce pas ?


—   Mrs. Joslin, je vais me permettre de vous
poser une question. C’est votre mari qui vous a raconté cette version de l’histoire ?


—   Mais… évidemment, répliqua Leah, interloquée.


—   J’ai, moi, assisté à un coup de téléphone
entre Quinn et votre mari ; et j’ai compris clairement que c’était Mr. Joslin
qui tirait les ficelles, et non pas Quinn ! Chère Madame, je puis vous
citer la phrase exacte de votre mari : « Vous ne pouvez pas faire ça
à Mannering, Ben ! » 


Leah fronça
les sourcils, puis éclata de son petit rire si séduisant :


—   Vous m’étonnez beaucoup, Mr. Mannering ! Quinn
ne se serait jamais permis d’appeler mon mari « Ben ». Leurs rapports
étaient très différents ! Mon


mari n’avait
aucune sympathie pour Quinn…


La sincérité
de Mrs. Joslin était trop évidente pour que John hésite une seconde : il s’était
certainement trompé.


—   Souviens-toi, John, s’exclama Lorna. Quand tu
m’as rapporté cet incident, tu m’as dit toi-même que Quinn devait être bien
confiant ou bien étourdi pour tenir une conversation aussi importante, à voix
très haute, et porte entrouverte, alors que tu te trouvais dans la maison !


—   Quinn n’était ni confiant ni étourdi, je puis
vous l’assurer, dit Leah. C’était un être rusé et qui soupçonnait tout le monde.


—   Mais il avait trouvé ce moyen pour m’aiguiller
sur votre mari… N’oublions pas que ceci se passait le lendemain du coup de
poignard à Wally ! 


—   Vous voyez bien que Ben n’est pas un menteur, Mr.
Mannering ! s’écria Leah. Croyez-moi, c’est même un excellent homme. Un
peu vantard, de vous à moi, mais incapable de faire du mal à un hanneton !


—   Ce qui n’empêche pas qu’il avait en sa
possession le poignard qui a servi à égorger Quinn, madame !


Leah soupira :


—   Oui… là, je sais que mon histoire va vous sembler
rocambolesque. Mais il faut me croire, Mr. Mannering ! La nuit dernière, un
homme s’est introduit chez nous. Il était masqué de blanc. Nous avons aussitôt pensé
que c’était le Baron. Vous ne voyez pas le rapport, évidemment. Mais il faut
que je vous confesse quel que chose, quitte à vous sembler ridicule : Ben
était persuadé que vous êtes le Baron.


Mannering
leva des sourcils étonnés, tandis que Lorna avait la présence d’esprit de rire
franchement :


—   Elle est bien bonne !


—   Tout cela, c’est la faute de Quinn. Il a
souvent répété qu’il avait la certitude, et même la preuve, que vous n’étiez
autre que le Baron ! Et d’après moi, il ne faut pas chercher ailleurs la
raison pour laquelle il tenait tellement à vous vendre Quinn’s. Il espérait que
le Baron lui donnerait un sérieux coup de main. Car Quinn ne s’occupait pas
seulement de fourrures de contrebande Mr. Mannering ! Il se chargeait
surtout d’écouler des bijoux volés !


—   Ça alors ! murmura Lorna tandis que John
avouait :


—   Angela Gold m’avait bien raconté une histoire
qui aurait dû me mettre la puce à l’oreille.


—   Je suppose que Quinn avait un plan
parfaitement au point, expliqua Leah. Vous vendre sa boutique, remplacer les
objets précieux par des copies – je sais qu’il en avait fait exécuter… – et
lorsque vous ne manqueriez pas de protester, vous dire : je sais qui vous
êtes, maintenant vous allez filer doux et travailler pour moi. Naturellement, vous
lui auriez ri au nez !


—   Naturellement ! dit Lorna avec un petit
sourire en coin. Prudent John se tut.


—   Si je prête à Quinn de semblables projets, poursuivit
Leah, c’est parce que j’ai pu constater que ce genre de méthode lui avait déjà
réussi ! Il y a des années qu’il faisait chanter mon mari.


Lorna poussa
une exclamation étonnée, tandis que John demandait carrément :


—   Pourquoi ?


—   Je n’en ai pas la plus petite idée, avoua Leah.
Et Ben n’a jamais rien voulu me dire de précis. Il m’a raconté que c’était une
histoire de traites, mais je suis persuadée du contraire ! C’est là où
nous revenons au fameux poignard, Mr. Mannering. Prenant notre visiteur d’hier
soir pour le Baron, j’ai eu l’idée de lui faire les poches.


Lorna ne put
s’empêcher de rire. Cette dame rondelette, si placide sous son grand chapeau, avait
« fait les poches » du Baron !


—   J’ai trouvé le poignard. Et Ben a aussitôt
pensé qu’en vous le rapportant, il pourrait exercer sur vous une sorte de… chantage,
disons le mot ! Il voulait vous demander d’allez chez Quinn’s pour y
chercher des papiers compromettants pour lui. Ces papiers précisément grâce
auxquels il faisait chanter Ben. En même temps, il vous aurait conseillé de
prendre également la « preuve » que Quinn détenait contre vous. Mais
vous n’avez évidemment rien à voir avec le Baron, et tout cela ne tient plus
debout, soupira Leah. Conclusion : la police va probablement arrêter mon
mari d’ici ce soir ! 


—   Oh ! pourquoi cela, s’écria Lorna.


—   Parce qu’elle va trouver ces fameux papiers, inévitablement,
en fouillant dans la boutique de Hart Row. De là à accuser Ben d’avoir
assassiné Quinn pour faire cesser ce chantage, il n’y a pas loin !


—   Mais votre mari a un excellent alibi, Mrs. Joslin,
objecta John.


—   Espérons-le, murmura Leah, en rougissant
violemment, et John comprit que cet alibi ne devait pas être très difficile à
démolir !


Mais Mrs. Joslin
se levait ; avec la même simplicité qu’au début, elle dit doucement :


—   Vous comprenez pourquoi je suis venue vous
demander votre aide ? Je sais que vous avez souvent tiré un innocent du
mauvais cas où il s’était mis par sottise ou étourderie. Ben a eu tort de vous
mentir… j’espère que vous ne lui en voudrez pas ?


—   John, s’écria Lorna, quand la porte se fut
refermée sur Leah Joslin, il faut que tu sortes Joslin de ce mauvais pas !
Je veux faire le portrait de cette femme, mais telle qu’elle est aujourd’hui, avec
toute sa vitalité et son charme. Si on arrête son mari, elle va se
métamorphoser !


—   C’est à cela que tu penses ! Il me semble
pourtant que tu devrais avoir d’autres soucis en tête ! Tu as entendu ce
qu’a déclaré Leah Joslin ? Quinn possédait la preuve que je suis le Baron.
Cette preuve est à Hart Row, et Hart Row est gardé par une bonne douzaine de
policiers à l’heure qu’il est !


—   C’était peut-être une menace que Quinn
proférait, à la légère, pour épater Joslin ? dit Lorna sans aucune
conviction. John, que vas-tu faire ?


Le téléphone
sonna, évitant ainsi à Mannering d’avouer la vérité, c’est-à-dire qu’il n’en
savait absolument rien.


—   Ce doit être Bristow, dit-il en décrochant. Allô,
ici John Mannering.


Une voix
froide et brutale demanda sèchement :


—   Vous êtes seul, Mannering ?


—   Oui… répondit machinalement John.


—   Ici Harding ! Je suis dans de sales draps.
Il faut que je vous voie, le plus vite possible… Vers deux heures au plus tard !


—   Eh bien, venez chez moi, je vous attends.


—   Pas si bête, ricana Harding. C’est vous qui
viendrez chez moi. Notez l’adresse : Branley, Castle
Avenue Barnes. Vous demandez Mr. Mortimer.


—   Mr. Mortimer ? répéta John, éberlué.


—   Parfaitement ! Et surtout ne me faites
pas faux bond, dans votre intérêt autant que dans le mien ! Vous avez bien
entendu… dans votre intérêt…


La voix
menaçante se tut, et John raccrocha.


—   Eh bien ! voilà
du nouveau, mon cœur !


Il rapporta à
Lorna les propos surprenants de George Harding et conclut :


—   Qu’est-ce que tu ne penses, toi ?


Sans répondre,
Lorna alla prendre le carafon de whisky et deux verres.


—   Et Bill qui ne téléphone pas ! s’exclama
Mannering.


La sonnette d’entrée
retentit une fois encore. Lorna alla chercher un troisième verre, en déclarant :


—   Pourquoi veux-tu qu’il téléphone ? Le
voilà !


—   Si seulement tu pouvais dire vrai, soupira
John.


Lorna ne se
trompait pas. Bristow entra, toujours impeccable et souriant. Il avait
simplement remplacé sa rose par un bleuet. 


—   Vous avez raison, Bill ! La rose, c’est
vraiment trop habillé pour les courses du matin ! dit Lorna, narquoise.


John admira
une fois de plus le sang-froid de sa femme. Elle évoluait, désinvolte et
gracieuse dans sa robe fleurie, comme si elle ne risquait pas de perdre, d’une
heure à l’autre, tout ce à quoi elle tenait sur terre : John et sa
présence… Bristow s’y laissa prendre :


—   Je vois que le moral est très élevé, chez vous,
ce matin !


—   Nous partons en vacances, déclara Lorna. En
Corse. Je vous rapporterai un poignard de vendetta, Bill… Vous les connaissez ?
Ils portent gravés sur leur lame, en toute gentillesse : « Mort à l’ennemi ».
On en fait d’excellents coupe-papier…


—   Lorna, nous avons à parler sérieusement, Bill
et moi ! Rien qu’à voir la tête de Bill, il a de bonnes nouvelles à m’annoncer.
Non ?


—   Si, convint Bristow. Poids-Lourd a trouvé Lang.
Sans trop le vouloir d’ailleurs. Mais il l’a mis K. O., et lui a cassé deux
côtes.


—   Ils se sont battus ?


—   Non ! Poids-Lourd s’est servi de la
portière d’un taxi, si j’ai bien compris l’exposé un peu confus qu’il vient de
me faire. Son nez l’empêche d’articuler correctement. Il faudra que vous lui
demandiez de vous raconter son exploit en détail, Lorna ! Pour l’instant, allons
au plus pressé : Lang est à l’hôpital, et je viens de l’interroger. Pauvre
type ! Il n’a pas eu la force de me cacher grand-chose. Il faut mettre la
main sur Harding, maintenant. Poids-Lourd l’a perdu hier soir, dans Barnes. Il
a dû faire du chemin depuis.


John réfléchit
trois secondes, hésita, puis tendit à Bristow le petit bout de papier sur
lequel il venait de griffonner l’adresse de Harding :


—   Voilà son adresse, Bill. Mais en échange, vous
me direz pourquoi il faut que vous le retrouviez. Et vous attendrez pour aller
là-bas que j’y sois allé moi-même.


Bristow leva
un sourcil méfiant :


—   Qu’est-ce que vous préparez encore, Mannering ?


—   Je vous le dirai. En attendant, faites
surveiller la maison, si cela vous fait plaisir, mais très discrètement
possible.


—   Je ne comprends pas, John, remarqua-t-il en
raccrochant. Harding nous a donné comme adresse un club dans le West End.


—   Eh bien, il a deux adresses, voilà tout !


—   Probablement ! il
a bien deux visages ! Savez-vous quelle était la profession de votre Saint
George ?


—   Fils de famille, je crois, dit John.


—   De nos jours, ce n’est pas toujours très rénumérateur. George Harding était maître chanteur à ses
moments perdus ! D’ailleurs, c’est très simple : ce sont tous des
maîtres chanteurs : Quinn, Harding et Lang. Le plus curieux, c’est qu’ils
se faisaient également chanter les uns les autres.


—   Des chantages en cascade ! s’écria Lorna.
Comme c’est passionnant !


—   Pour les victimes, c’était certainement moins
drôle, ma chère. Figurez-vous que Quinn faisait chanter Joslin !


—   Pas possible ! murmura John. Et comment ?


—   Je n’en sais rien… Mais c’est pour cette
raison que Lang était rentré au service de Joslin : Quinn l’avait chargé
de ne pas perdre de vue sa victime ! Malgré tous ses efforts, Lang n’a
jamais su de quelle nature était ce chantage. Mais il a joué au petit malin, et
fait semblant d’en connaître un bon bout : Joslin a pris peur, et
également payé Lang. Mis en appétit, Lang a remarqué que Harding fréquentait
assidûment Julia Joslin, et a cherché à savoir pourquoi. Il a vite compris que
ce beau frisé n’était pas amoureux de la jeune fille, mais que par elle, il
essayait de savoir ce qui se passait chez Joslin… Lang a pensé qu’il avait
trouvé un complice idéal, car c’est un homme timoré, qui n’ose pas prendre de
risques tout seul. Harding avait de gros besoins d’argent, et n’a pas mis longtemps
à comprendre comment il fallait jouer pour gagner gros. Et nos deux zèbres ont
pris de plus en plus goût à ce moyen si facile de se remplir les poches. Lang a
fait un petit peu chanter Quinn, histoire de s’amuser, car il était au courant
par Wally du trafic de contrebande. Et il s’est alors aperçu que Harding
faisait aussi chanter le petit fourreur. Mais là, chacun pour soi : Harding
a refusé de révéler ses cartes ! Lang n’a d’ailleurs pas insisté ; c’est
un garçon des plus conciliants !


—   Attendez, Bill, je vais voir si j’ai bien
compris, dit Lorna, en comptant sur ses doigts ; Lang, Quinn et Harding
faisaient chanter Joslin, Harding faisait chanter Quinn, Lang faisait chanter Quinn,..


—   … et Wally se disposait probablement à aller
tout raconter à John, oui ! conclut Bristow en riant.


John s’était
levé et faisait les cent pas, l’air préoccupé :


—   Ce qui nous laisse un coupable…


—   Qui. Celui que tout le monde pressurait, et
qui a fini par se fâcher : Joslin.


—   Bill, je vais être franc. Sa femme sort d’ici.


—   Je sais, dit Bristow. Et après ?


—   Vous le savez ? Notre surveillant est
toujours là ? 


—   Ce n’est pas le même, dit Bristow. Celui que
vous avez vu hier n’a pas cessé de parler de Lorna à ses collègues en termes
tellement éblouis que j’ai jugé plus prudent de le remplacer. Il était capable
de la suivre, elle, en oubliant que c’est vous qui êtes le Baron, et non pas
votre femme !


—   Ah ! voilà le
Baron qui reparaît !


—   C’est précisément pour l’empêcher de
reparaître que je vous ai fait filer depuis hier, mon cher. Je n’ai aucune
envie d’être obligé de vous passer les menottes !


—   Revenons-en à Mrs. Joslin, Bill. Elle m’a
demande de tirer son mari de ce pétrin. Je suppose que l’alibi de Joslin ne
vaut pas grand-chose ?


—   Rien du tout ! Il a pu aller égorger une
demi-douzaine de personnes hier soir sans que personne ne remarque rien ! On
dirait que vous ne connaissez pas le Dart Club !
C’est un moulin.


—   Bon. Il ne nous reste qu’une seule chance ;
faire parler Harding. J’y arriverai peut-être, probablement même. Mais vous
certainement pas ! Laissez-moi y aller en premier. Vous serez toujours à
temps d’envoyer vos hommes à la rescousse si cela se gâte…


Bristow
hésita. Lorna fixa désespérément ses doigts de pieds, nus dans des sandales
ajourées. Mais John était parfaitement naturel, et attendait la réponse de
Bristow sans la moindre impatience. Il savait pourtant maintenant que sa seule
chance à lui, de détruire les preuves que pouvait posséder Quinn, c’était de
faire parler Harding avant que la police ne l’arrête !


Finalement, Bristow
se dirigea vers le téléphone en disant :


— J’accepte,
John. Je vais donner des ordres à la police de Barnes pour qu’on vous laisse
entrer chez Harding, et vous seul, et qu’on se tienne prêt à intervenir au
moindre signal de votre part !


—   Il n’y a pas trop de danger, au moins ? dit
Lorna d’un air indifférent qui ne trompa personne.


—   Pas le moindre, chérie, rassurez-vous ! Vous
avez entendu Bill ; je suis certain qu’il restera dans les parages pour me
protéger !


       Euh…
oui… Et vous surveiller aussi ! remarqua le super.



CHAPITRE XV


A deux heures
très précises, John sonnait à la grille d’une grande villa assez élégante, entourée
d’un jardin mal soigné. Derrière les arbres qui bordaient la rue paisible, il
avait à deux reprises aperçu une silhouette furtive : la police de Barnes
était à son poste.


George Harding
vint ouvrir lui-même. Pâle et mal rasé, il ne ressemblait plus du tout au beau
garçon bouclé pour qui Angela Gold était prête à  tous les dangers.


—   Mr. Mortimer ? demanda
John.


—   Ne faites pas l’imbécile Mannering ! dit
brutalement Harding. J’ai renvoyé la vieille taupe qui me sert de bonne ici. Nous serons plus tranquille
pour discuter.


—   Vous avez bien mauvaise mine, mon jeune ami,
observa John en suivant Harding, qui le fit entrer dans un grand hall, puis
dans un bureau confortable. Vous ne devriez pas vous coucher aussi tard !


Il s’installa
tranquillement dans un bon fauteuil, alluma une cigarette et dit gentiment :


—   Que puis-je faire pour vous, Harding ?


Un éclair de
soulagement apparut sur le visage fatigué du jeune homme. 


—   C’est bien simple ! Il faut que je quitte
l’Angleterre en vitesse. La police a mis la main sur Lang, le chauffeur de
Joslin ; je travaillais avec lui. Un travail


tout à fait
spécial, et qui pourrait me valoir quelques ennuis !


Mannering ne
répondit rien. Harding déclara violemment :


—   Il me faut tout de suite 5 000 livres, un
passeport au nom de Mortimer et un billet pour l’Amérique du Sud. Pays à votre
choix ?


—   C’est tout, oui ? dit John, calmement. Qu’est-ce
que vous vous imaginez, que je fais des miracles ?


—   Pourquoi pas ? ricana
George Harding. Ce ne serait pas la première fois que le Baron ferait un
miracle, que je sache !


—   Qu’est-ce que vous me chantez là ? dit
paisiblement Mannering.


—   La vérité, et vous le savez bien. Alors ne perdons
pas notre temps, Mannering. Quinn possédait la preuve que vous êtes bien le
Baron. Elle est là, dit-il en désignant le mur derrière lui.


—   Je ne vois qu’un tableau passablement affreux,
moi, dit innocemment John, se doutant bien que Harding faisait allusion à un
coffre-fort certainement dissimulé derrière le tableau,


—   A propos de tableau, vous voyez un peu la tête
de votre femme, quand elle apprendra qui vous êtes ? Et celle de votre
vénérable beau-père ? Parce que si la police m’arrête, je parle, et elle
vous arrête aussi ! C’est du tout cuit !


—   Il y a des années que la police sait à quoi s en
tenir sur mon compte, dit John, sans mentir. Quant à ma femme, elle adore
plaisanter sur ce sujet… Vous


voyez que
vous ne la surprendriez pas beaucoup ! 


—   Peut-être, mais elle cessera probablement de
plaisanter, dit méchamment Harding. Réfléchissez, 5 000 livres, c’est
donné. D’ailleurs, si vous hésitez encore, ceci vous convaincra peut-être !


Et Mannering,
pas autrement surpris, vit apparaître le museau noir et luisant d’un
automatique.


—   Vous êtes beaucoup trop jeune pour jouer avec
des instruments aussi dangereux, mon ami.


—   Pour la dernière fois, cessez de faire l’imbécile !
Vous n’avez donc pas peur de mourir ?


—   Moi ? Horriblement peur ! Mais on y
réfléchit à deux fois avant de commettre son premier crime à votre âge.


Harding eut
un rire cruel :


—   Mon premier crime ? Mais, ma parole, vous
êtes vraiment idiot ï J’ai tué Quinn, et laissé Wally sur le carreau. Alors
tant que j’y suis…


Et John
comprit que le jeune homme ne plaisantait pas. Comment avait-il pu penser que c’était
Joslin I’assassin de Quinn ? C’était Harding, ambitieux,
arriviste, toujours à court d’argent. Mais pourquoi avait-il tué Quinn ?


Calmement, il
remarqua :


—   Vous ne savez pas ce que vous racontez, Harding !
Vous n’aviez aucun motif de tuer Quinn !


—   Oh ! si, un excellent,
même : si je n’avais pas joué du couteau, il m’aurait descendu, d’une
balle de ce revolver. Il est à lui. Quinn a bien failli m’avoir, le salaud !
Heureusement, je suis plus vif que lui. J’espère que vous avez compris, maintenant,
Mannering. Et que vous m’apporterez ce que je vous demande. Pas plus tard que
ce soir, huit heures.


Mannering s’était
levé d’un air absorbé, sans paraître remarquer l’automatique qui suivait ses
mouvements. Il murmura rêveusement :         


—   Evidemment, dans ces circonstances, c’est très
différent… et s’approcha lentement de la fenêtre, tout en poursuivant :


—   Que vous faudrait-il exactement ? Ma
femme pourrait peut-être…


Soudain il s’arrêta,
poussa une exclamation de surprise, et s’écria :


—   Regardez !


En deux
enjambées, Harding fut à côté de lui.


—   La police ! là, derrière
les rhododendrons ! Un homme ! non, deux !


Harding
écarquillait tout grand les yeux, affole. D’un geste sec, John fit sauter le
petit automatique qui tomba à terre. Avant que Harding ait seulement compris ce
qui lui arrivait, Mannering avait ramassé l’arme et la braquait sur le jeune
homme :


—   Où sont ces papiers dont vous parliez tout a l’heure,
Harding !


—   Vous ne les trouverez pas ! la police sera là avant !


—   La police travaille avec moi, pauvre nigaud. Nous
vous avons tendu un piège.


—   Angela avait raison ! cria Harding.


—    Angela savait que vous avez tué Quinn ?


—   Angela savait tout ! j’aurais
dû la tuer elle aussi…


—   Elle vous était utile, pourtant ! dit
John. C’est par elle que vous aviez barre sur Joslin, n’est-ce pas ? Comment
cela ?


Malgré son
affolement, Harding ne put réprimer un petit rire :


—   Vous êtes vraiment tombé de la dernière pluie,
vous ! Mais c’est sa fille ! Sa fille naturelle !


Et d’un bond
désespéré, il se précipita sur Mannering.


Bien décidé à
ne pas tirer, John accueillit le jeune homme par un vigoureux crochet du gauche,
puis lui assena un coup violent sur la tempe avec la crosse de l’automatique. Pour
faire le compte, il le gratifia d’un second coup, tout aussi violent, dans la
nuque, et d’un coup de pied dépourvu de douceur, finit de l’achever. Mannering
avait perdu son calme habituel. Tremblant de colère, il répétait machinalement :


— Petit
salaud ! Sale petit salaud !


Mais ce n’était
pas à Quinn, égorgé comme une bête, qu’il pensait. C’était à Angela, pâle et
triste dans sa prison. Angela qui avait lutté, qui avait menti, prête à se
laisser accuser, pour le beau saint George bouclé qui n’avait jamais cessé de
se servir d’elle !


Puis d’un
geste sec, il arracha les cordons des grands rideaux de velours, et ficela
soigneusement Harding inconscient.


Un coup d’œil
à sa montre lui apprit qu’il était trois heures moins vingt. Or Bristow et lui
étaient convenus que si à trois heures, John ne se manifestait pas, la police
ferait irruption dans la villa.


Mannering
avait donc vingt minutes pour mettre la main sur la fameuse preuve dont parlait
Harding. C’était bien peu pour n’importe quel cambrioleur, mais c’était
peut-être suffisant pour le Baron.


Il fouilla
fébrilement toutes les poches de Harding. Comme il s’y attendait un peu, il n’y
trouva que les clefs de la maison. Faisant alors légèrement glisser le tableau
que lui avait indiqué Harding, il découvrit en effet un petit coffre-fort. Les
serrures en étaient relativement simples, mais il y en avait deux !


John enfila
ses gants, ouvrit sa petite trousse et se mit au travail. Les aiguilles de sa
montre résonnaient à ses oreilles à peu près aussi discrètement que celles de Big Ben. La difficulté n’était pas d’ouvrir le coffre, mais
de l’ouvrir assez délicatement pour que Bristow ne remarque rien ensuite. John
calcula au millimètre le moindre de ses mouvements, maniant les petits outils
nickelés avec autant de précaution que s’ils étaient bourrés d’explosifs. La
première serrure céda. Il était trois heures moins le quart… John se mit à siffloter
entre ses dents, et attaqua la seconde serrure. A trois heures moins dix, le
coffre s’ouvrit, John aperçut une vingtaine d’écrins en maroquin noir, de
tailles variées, mais assez imposants ; puis plusieurs enveloppes, et
divers papiers. Des actes de propriété, des reconnaissances de dettes, un acte
de naissance : Angela y était déclarée fille de Benjamin Joslin et de mère
inconnue… Sur une enveloppe, on lisait : « Joslin ». Sur une
autre, « Le Baron J. M. ». John remit rapidement tous les papiers en
place, sans oublier évidemment de glisser dans sa poche la dernière enveloppe !
Puis il entreprit de refermer le coffre, ce qui était exactement aussi
difficile, aussi compliqué et aussi délicat que de l’ouvrir.


Il était
trois heures moins deux quand il fit à nouveau glisser le tableau qui cachait
le petit coffre-fort. Une voiture s’arrêtait devant la villa. John poussa un
soupir, ôta ses gants, et se dirigea à la rencontre de Bristow. D’un geste
large, John ouvrit la porte : – Je n’attendais plus que vous, Bill ! J’ai
encore un cadeau pour vous. Mais cette fois il est de taille ; l’assassin
de Quinn et de Wally, le roi des maîtres chanteurs, Un beau salaud, quoi :
George Harding ! 


Pourquoi ne m’avez-vous
pas appelé plus tôt ! dit Bristow d’un ton rogue.


—   Je viens de le ficeler, Bill… Il m’a donné du mal !


Sans répondre,
Bill entra dans le bureau, jeta un coup d’œil à Harding, toujours inconscient, et
se dirigea tout droit vers le tableau, qu’il fit glisser, découvrant le
coffre-fort.


—   Ma parole, Bill ! Vous devriez vous faire
cambrioleur !


Fouillant
dans sa poche, Bristow prit une petite clef, rit jouer les deux serrures. Le
coffre s’ouvrit, et Bristow poussa un soupir ;


—   Tout m’a l’air au complet ?


—   Pourriez-vous me dire ce que c’est que ce tour
de passe-passe, Bill ?


Bristow
ouvrait l’un après l’autre les écrins de maroquin noir. De merveilleux bijoux
apparaissaient, et une fois de plus, John se sentit fasciné par les pierres aux
reflets colorés. Bouche bée, il les contemplait fixement. Bristow sourit :


—   Vous ne pourrez jamais y résister, hein ?


—   Je me répète : qu’est-ce que c’est que
cette magie noire ?


—   Je viens de voir Lang. Quand il a su que je
connaissais l’adresse de Harding, il m’a révélé qu’il y avait ici une fortune
en bijoux.


Et tout en
fouillant dans le coffre, il ajouta :


—   Et la preuve que vous ne faites qu’un avec le Baron.


Mannering
faillit porter la main à sa poche, réprima son geste et constata :


—   Elle m’a tout l’air de manquer à l’appel, votre
preuve ! 


—   Oui… Bah, ce n’est pas moi qui le regretterai !


—   Je l’ai peut-être subtilisée, dit John, narquois.
Mais Bristow répondit, avec un sourire bon enfant :


—   Non, John ! Vous ne me ferez jamais
croire que vous avez ouvert un coffre plein de bijoux pour y prendre une simple
enveloppe, et laissé les bijoux sagement à leur place ! Le Baron est
capable de bien des choses, mais ça… Or, il ne manque pas un bouton de guêtre !
Conclusion…


—   Conclusion… Vous êtes un grand détective… ou un
excellent ami, acheva John entre ses dents.


Il était dix
heures du soir. John et Lorna sortaient de Portland Place où ils venaient de
dîner avec Lady Fauntley à qui il avait fallu raconter en détail leurs récentes
aventures.


Ils se
dirigèrent lentement vers l’Aston-Martin, qui les attendait, décapotée.


—   On va en Corse ? dit John.


—   Je ne peux pas ! j’ai
trois portraits à faire : Leah Joslin, et ses deux filles ! Julia et
Angela Gold !


—   Les deux filles de son mari, tu veux dire.


—   Pour elle, c’est la même chose ! Elle est
adorable, John. Je lui ai demandé, comme une idiote, si elle n’en voulait pas
trop à Joslin. Elle m’a répondu très sérieusement : ma chère enfant, Joslin
m’a épousée pour mon argent, je l’ai toujours su. Ensuite, il s’est sincèrement
attaché à moi. Evidemment, il aurait pu se dispenser de me tromper avec une
Suédoise qui est morte aussitôt, lui laissant Angela à élever. Il aurait
surtout pu venir m’avouer la vérité, au lieu de mener une vie épouvantable… Il
tremblait que je ne finisse par remarquer la ressemblance qui existe entre
Julia, Angela et lui-même ! D’autant plus que ce monstre de Quinn n’avait
rien trouvé de plus intelligent que d'installer Angela dans l’appartement
voisin du nôtre, pour mieux effrayer Joslin. Ceci dit, il vaut mieux pour cette
pauvre enfant que cette révélation soit venue au moment où elle a le plus
besoin de tendresse et d'affection. Quand elle sortira de prison - et
croyez-moi, cela ne tardera pas, je connais Joslin ! - elle trouvera un foyer.
Ce n'est pas si mal, vous savez...— Voilà à peu près le discours qu’elle m’a
tenu. Mais si tu avais vu ses yeux étinceler de colère lorsqu'elle m'a dit :
Comment une fille aussi propre - car elle s'est toujours comportée vis-à-vis de
Joslin avec une discrétion exemplaire - a-t-elle pu tomber amoureuse d'un
garçon aussi roué, aussi ignoblement lâche ?


Et Lorna
conclut avec un soupir malheureux :


—   Jamais je n’arriverai à peindre cette femme,
John. Elle a des expressions extraordinaires...


—   Voilà qui nous promet un bel été, soupira
John. Heureusement je vais pouvoir m'occuper de Quinn’s. L héritier est
vendeur, comme je l'ai dit tout à l'heure à ta mère. J'ai envie de faire
quitter le service au sergent Pendleton, et de le prendre à mon service...


—   Pourquoi pas ?


—   Que veux-tu faire maintenant ?


—   Me coucher, dit Lorna d'un air farouche. Mais
auparavant, il faut que je m'arrête sur Westminster Bridge !


—   Westminster Bridge ! Mais ce n'est pas notre
route protesta John. 


—   Eh bien, Ça y sera, puisque nous y passerons !
rétorqua Lorna avec une logique toute féminine.


Quelques
minutes plus tard, Lorna et John se penchaient sur le parapet du pont.


—    On peut savoir ce que nous sommes venus faire
ici, Lorna ?


Lorna ouvrit
son grand sac de cuir, et prit un petit baluchon enveloppé de soie blanche :
l'écharpe du Baron et tout l'arsenal que John avait emballé à l'intérieur en
revenant de sa visite chez Angela.


—   Tu ne penses tout de même pas que je vais
laisser cet outillage dans le coffre-fort de maman jusqu'à la fin des siècles ?
Si jamais papa le dénichait !


D'un geste
ample, elle envoya le petit baluchon dans la Tamise.


John poussa
un soupir :


—   Cette fois, le Baron est bien mort !


—    Mon œil ! répondit élégamment Lorna.


FIN
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Recherche_erreurs

Attribute VB_Name = "Recherche_erreurs"

Public Const RespectCasseOui As Boolean = True

Public Const MotCompletOui As Boolean = True

Public Const CaracGeneriqueOui As Boolean = True

Public Const RespectCasseNon As Boolean = False

Public Const MotCompletNon As Boolean = False

Public Const CaracGeneriqueNon As Boolean = False

Sub Recherche_erreurs()

If Documents.Count >= 1 Then

    'Application.Run MacroName:="xEspacesSupRetoursParagraphes" ' Pourquoi ???

    If ActiveDocument.Words.Count > 1 Then

        Call xSignaleErreur("[!abcdefghijklmnopqrstuvwxyzABCDEFGHIJKLMNOPQRSTUVWXYZâàçéèêëïîñœôùûüÂÀÇÉÊÈÎÔŒÙ \-’,;:.°«»…0123456789^l\?\!\)\(^=^+^0013^s^0002]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'Les autres caractères sont a priori interdits

' Modif 120919 simple CR (un seul ^0013) - double CR : mettre ^0013^0013

        Call xSignaleErreur("^0013[!0123456789ABCDEFGHIJKLMNOPQRSTUVWXYZÂÀÇÉÊÈÎÔŒÙ^=^+«»…]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' Minuscule en début de paragraphe

' Modif dialogue cadratin PC 110117 - 120526 autres caractères illicites

'       Call xSignaleErreur("^0013^=[^s ][a-z]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' Minuscule en début de dialogue

        Call xSignaleErreur("^0013^+[^s ][a-z^+^=\-]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' Minuscule en début de dialogue

        Call xSignaleErreur("^0013^=", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' demi cadratin en debut de dialogue erreur

        Call xSignaleErreur("^+[!^s]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     'un cadratin est forcément suivi par un insécable

' Fin modif dialogue cadratin PC 110117

        Call xSignaleErreur("[.,;:][^s ][:;\!\?]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' ponctuation avant ! ? : ;

        Call xSignaleErreur("[.,;:…\!\?»\)][a-z]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) '   .,;:…!?») suivis d'une minuscule

        Call xSignaleErreur("[.,;:…\!\?»\)][A-Z]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) '   .,;:…!?») suivis d'une majuscule

        Call xSignaleErreur("[.,;:…\!\?»\)][0-9]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) '   .,;:…!?») suivis d'un chiffre

        Call xSignaleErreur("[!^0013^0011:.\!\?…»]^0013", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)    ' marque de paragraphe non précédée d'une marque de paragraphe, saut de ligne ou de :.;!?…»

        Call xSignaleErreur("[0-9][!0123456789) ,.…^s]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) '   chiffre non suivi d'un e ou è ou point ou virgule ou espace ou chiffre ou points de suspension

        Call xSignaleErreur("^$^s»^p", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) '   » précédé d'un espace insécable, suivi d'une marque de paragraphe et sans ponctuation avant

        Call xSignaleErreur(";^s»^p", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)  '   » suivi d'une marque de paragraphe avec point virgule et espace incécable avant

        Call xSignaleErreur(",^s»^p", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)  '   » suivi d'une marque de paragraphe avec virgule et espace incécable avant

        Call xSignaleErreur("- ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)      '   - suivi d'un espace

        Call xSignaleErreur(" -", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)      '   - précédé d'un espace

        Call xSignaleErreur(", ,", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)     '   Deux virgules

        'Call xSignaleErreur("..", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)      '   Deux points

        Call xSignaleErreur("^-", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)      '   trait d'union conditionnel (courant en sortie ocr)

        Call xSignaleErreur("-,", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)      '   tiret suivi d'une virgule

' suppresion PC 110117 - déja controlé plus haut : obligatoirement suivi d'un insécable

'       Call xSignaleErreur("^0013^+[!^s ]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)   '  Cadratin en début de paragraphe non suivi d'un espace

        Call xSignaleErreur("«[!^s]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)      '  Pas d'espace insécable après guillemet ouvrant -> erreur

' Modif dialogue cadratin PC 110117

'       Call xSignaleErreur("[!^=]^s«", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)      '  espace insécable avant guillemet ouvrant sauf tiret -> erreur

        Call xSignaleErreur("[!^=^+]^s«", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)      '  espace insécable avant guillemet ouvrant sauf tiret -> erreur

' Fin modif dialogue cadratin PC 110117

        Call xSignaleErreur("^s»^s[!;:\?\!]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)      '  espace insécable après guillemet fermant sauf ponct. -> erreur

        Call xSignaleErreur(" »", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)      '  espace normal avant guillemet fermant -> erreur

        Call xSignaleErreur("^= ^=", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)      '  Deux cadratins (courant en sortie ocr)

        Call xSignaleErreur("….", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)  '  points de suspension suivis d'un point

        Call xSignaleErreur(".…", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)  '  point suivi de points de suspension

        Call xSignaleErreur("[\!\?][ ^s]…", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  '  ! ou ? suivi d'un espace et point de suspension

        'Call xSignaleErreur(".,", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

        'Call xSignaleErreur(",.", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

        'Call xSignaleErreur("-,", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

        'Call xSignaleErreur(",-", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

        'Call xSignaleErreur("-.", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

        'Call xSignaleErreur(".-", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

        Call xSignaleErreur("[-.,][-.,]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xSignaleErreur("[!cçdjlmnrstuCÇDJLMNRSTU]’", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) ' apostrophe douteuse

        'Call xSignaleErreur(",,", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

        Call xSignaleErreur(". [a-z]", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) '   Point suivi par espace et une minuscule

        Call xSignaleErreur("[a-z,;:] À>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;:] [AEO]h>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("<[!aàyôMÀÔY]>[!\-'^0011^0013…]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  '  recherche lettres seules et chiffres (sauf a y et Y et M)

        Call xSignaleErreur("<[CcDdNnSs]e[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui) ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("<[Cc]omme[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("<[AaDd]u[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("[!-]<en[.,]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("<[DdMmSsTt]es[,.]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' mes, tes, ses, suivi d'un point ou virgule

        Call xSignaleErreur("[!-]<[Ll][ae][.,]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)    ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("[!-]<[Ll]es[.,]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("[!-]<[Ll]eur[.,]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("<[Àà]>[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("<[Aa]ux>[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("<[Dd]ans>[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur(" [Ii]l[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur(" [Ii]ls[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("<[Pp]ar>[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("<[Pp]our>[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("<[Ss]on>[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("<[Ss]e>[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("<[Ss]ur>[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("<[Uu]n>[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("<[Uu]ne>[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("<[Vv]os>[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("Â", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' Â â mot seul

        Call xSignaleErreur("acre", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' âcre

        Call xSignaleErreur("acres", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' âcres

        Call xSignaleErreur("age", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' âge

        Call xSignaleErreur("ages", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     'âges

        Call xSignaleErreur("ah ça", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'Ah çà ! interjection

        Call xSignaleErreur("aine", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' aîné

        Call xSignaleErreur("aines", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' aînés

        Call xSignaleErreur("ainé", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' aîné

        Call xSignaleErreur("ainés", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' aînés

        Call xSignaleErreur("ainée", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' aînée

        Call xSignaleErreur("ainées", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' aînées

        Call xSignaleErreur("al", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' ai

        Call xSignaleErreur("ali", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' ah, Ah

        Call xSignaleErreur("ait il>", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) ' ...ait-il

        Call xSignaleErreur("ajuste", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' ajuste au lieu de "a juste"        Call xSignaleErreur("altitude", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) ' attitude

        Call xSignaleErreur("an", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' un

        Call xSignaleErreur("antre", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' autre

        Call xSignaleErreur("antres", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' autres

        Call xSignaleErreur("apparait", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' apparaît

        Call xSignaleErreur("arec", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' avec

        Call xSignaleErreur("aune", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'arme?

        Call xSignaleErreur("aunes", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'armes?

        Call xSignaleErreur("avalent", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' avaient

        Call xSignaleErreur("avals", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' avais

        Call xSignaleErreur("aven", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' avez

        Call xSignaleErreur("aves", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' avec

        Call xSignaleErreur(" axai", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) ' avai...

        Call xSignaleErreur("bais", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' bois

        Call xSignaleErreur("bans", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' dans

        Call xSignaleErreur("<bât", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' hâter....

        Call xSignaleErreur("<bêle", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' bête....

        Call xSignaleErreur("Bordeaux", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' du bordeaux (vin)

        Call xSignaleErreur("boite", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'boîte

        Call xSignaleErreur("boites", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'boîtes

        Call xSignaleErreur("botte", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'boite, boîte

        Call xSignaleErreur("bottes", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'boites, boîtes

        Call xSignaleErreur("Bourgogne", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' du bourgogne (vin)

        Call xSignaleErreur("brait", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'bruit

        Call xSignaleErreur("c'a", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'ç'a

        Call xSignaleErreur("ca", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)   'ça

        Call xSignaleErreur("cardans", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'car dans

        Call xSignaleErreur("carie", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'carte

        Call xSignaleErreur("caries", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'cartes

        Call xSignaleErreur("cc", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'ce

        Call xSignaleErreur("celai", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'celui

        Call xSignaleErreur("celte", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'cette, celle

        Call xSignaleErreur("celtes", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'cettes, celles

        Call xSignaleErreur("Champagne", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'champagne si vin, Champagne si région, Ex: du champagne, du vin de Champagne

        Call xSignaleErreur("cl", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'et

        Call xSignaleErreur("clans", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'dans

        Call xSignaleErreur("cloute", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' doute

        Call xSignaleErreur("co", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'ce

        Call xSignaleErreur("Cognac", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'cognac si alcool, Cognac si ville

        Call xSignaleErreur("cola", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'cela

        Call xSignaleErreur("comparait", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'comparer à l'imparfait ou comparaître au présent

        Call xSignaleErreur("connait", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'connaît

        Call xSignaleErreur("connue", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'comme

        Call xSignaleErreur("contra", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'contre

        Call xSignaleErreur("contré", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'contre

        Call xSignaleErreur("cornue", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'comme

        Call xSignaleErreur("cotte", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'cette

        Call xSignaleErreur("cote", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'côte

        Call xSignaleErreur("cotes", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'côtes

        Call xSignaleErreur("coté", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'côté

        Call xSignaleErreur("cotés", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'côtés

        Call xSignaleErreur("coutre", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'contre

        Call xSignaleErreur("<croî", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' de croire et non croître

        Call xSignaleErreur("da", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'de ou dà

        Call xSignaleErreur("daine", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'dame

        Call xSignaleErreur("daines", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'dames

        Call xSignaleErreur("daM", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'dans

        Call xSignaleErreur("darne", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'dame

        Call xSignaleErreur("darnes", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'dames

        Call xSignaleErreur("dé", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)   'de

        Call xSignaleErreur("déjouer", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' déjouer au lieu de "de jouer"        Call xSignaleErreur("délire", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' délire au lieu de "de lire"

        Call xSignaleErreur("délest", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)     ' délexter au lieu de "de jouer"        Call xSignaleErreur("délire", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' délester au lieu de détester

        Call xSignaleErreur("démon", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' démon au lieu de "de mon"

        Call xSignaleErreur("déplus", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'de plus

        Call xSignaleErreur("dés", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'dès

        Call xSignaleErreur("<[Dd]es que>", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui) 'dès que

        Call xSignaleErreur("<[Dd]es qu’", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'dès que

        Call xSignaleErreur("<diner", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' dîner....

        Call xSignaleErreur("dît", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' dit

        Call xSignaleErreur("dîtes", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' dites

        Call xSignaleErreur("do", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  ' de

        Call xSignaleErreur("dons", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'dans

        Call xSignaleErreur("dos", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'des

        Call xSignaleErreur("dune", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'd une

        Call xSignaleErreur("<[Eé]coul", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' écouter...

        Call xSignaleErreur("<[Eé]chiné", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' échine

        Call xSignaleErreur("elfe", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'elle

        Call xSignaleErreur("elfes", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'elles

        Call xSignaleErreur("el", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'et

        Call xSignaleErreur("éliez", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' étiez

        Call xSignaleErreur("élude", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' étude

        Call xSignaleErreur("éludes", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' études

        Call xSignaleErreur("empoch", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) ' empêch...

        Call xSignaleErreur("entant", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' enfant

        Call xSignaleErreur("enfante", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' enfants

        Call xSignaleErreur("épitre", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' épître

        Call xSignaleErreur("épitres", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' épîtres

        Call xSignaleErreur("er", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  ' ??

        Call xSignaleErreur("[Ee]st ce>", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' est-ce

        Call xSignaleErreur("étal", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' état

        Call xSignaleErreur("étals", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' étais

        Call xSignaleErreur("étalent", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' étaient

        Call xSignaleErreur("ez vous", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)     ' ...ez-vous

        Call xSignaleErreur("fa", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' la

        Call xSignaleErreur("fable", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     'table

        Call xSignaleErreur("fables", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     'tables

        Call xSignaleErreur("faîte", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     'faite

        Call xSignaleErreur("fat", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' fut

        Call xSignaleErreur("fe", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' le

        Call xSignaleErreur("<[Ff]êl", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' fêt...

        Call xSignaleErreur("fesse", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' fasse

        Call xSignaleErreur("fessent", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' fassent

        Call xSignaleErreur("fesses", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' fasses

        Call xSignaleErreur("fît", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' fit

        Call xSignaleErreur("foire", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' faire

        Call xSignaleErreur("fol", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' foi

        Call xSignaleErreur("fols", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' fois

        Call xSignaleErreur("foret", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) ' forêt

        Call xSignaleErreur("fout", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' faut

        Call xSignaleErreur("Gap", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'Cap

        Call xSignaleErreur("gaucho", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'gauche

        Call xSignaleErreur("gauchos", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'gauches

        Call xSignaleErreur("gela", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'cela

        Call xSignaleErreur("gène", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'gêne

        Call xSignaleErreur("gènes", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'gênes

        Call xSignaleErreur("gomme", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'comme

        Call xSignaleErreur("gomment", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'Comment

        Call xSignaleErreur("gue", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' que

        Call xSignaleErreur("gui", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' qui

        Call xSignaleErreur("Hais", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' Mais

        Call xSignaleErreur("heu", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    ' lieu

        Call xSignaleErreur("hon", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    ' bon

        Call xSignaleErreur("II", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    'Il

        Call xSignaleErreur("ll", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    'Il

        Call xSignaleErreur("if", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    'Il

        Call xSignaleErreur("ifs", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    'Ils

        Call xSignaleErreur("ile", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    'île

        Call xSignaleErreur("iles", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    'îles

        Call xSignaleErreur("i1", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    'Il

        Call xSignaleErreur("i1s", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    'Ils

        Call xSignaleErreur("inonde", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'monde

        Call xSignaleErreur("inondes", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'mondes

        Call xSignaleErreur("I'", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)     ' I' au lieu de l'

        Call xSignaleErreur("in", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' In au lieu de la

        Call xSignaleErreur("jo", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' je

        Call xSignaleErreur("joule", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' foule

        Call xSignaleErreur("joules", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' foules

        Call xSignaleErreur("lai", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' lui

        Call xSignaleErreur("<lard", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' tard...

        Call xSignaleErreur("lapis", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' tapis

        Call xSignaleErreur("largo", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)     ' large

        Call xSignaleErreur("lavoir", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' lavoir au lieu de "la voir"

        Call xSignaleErreur("lé", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' le

        Call xSignaleErreur("lei", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' les

        Call xSignaleErreur("<lemme", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' femme

        Call xSignaleErreur("lés", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' les

        Call xSignaleErreur("lès", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' les

        Call xSignaleErreur("liens", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' tiens

        Call xSignaleErreur("<lièvre", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' fièvre s

        Call xSignaleErreur("<ligure", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' figure s

        Call xSignaleErreur("lin", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' fin

        Call xSignaleErreur("lins", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' fins

        Call xSignaleErreur("<lion", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' bon

        Call xSignaleErreur("<lionne", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' bonne

        Call xSignaleErreur("lo", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' le

        Call xSignaleErreur("ln", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' En, in

        Call xSignaleErreur("los", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' les

        Call xSignaleErreur("lu", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' tu

        Call xSignaleErreur(" M ", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'Manque point à M.

        Call xSignaleErreur("M,", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'M, pour M.

        Call xSignaleErreur("maïs", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' mais

        Call xSignaleErreur("male", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' mâle

        Call xSignaleErreur("males", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' mâle

        Call xSignaleErreur("mas", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' mes

        Call xSignaleErreur("mâtin", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)     ' matin

        Call xSignaleErreur("<[Mm]aitr", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' maîtr...

        Call xSignaleErreur("mats", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' mais

        Call xSignaleErreur("memo", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'même

        Call xSignaleErreur("mémo", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'même

        Call xSignaleErreur("ménager", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'ménager

        Call xSignaleErreur("mil", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'mit

        Call xSignaleErreur("mimes", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)   'mîmes

        Call xSignaleErreur("mît", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' mit

        Call xSignaleErreur("mo", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' me

        Call xSignaleErreur("mol", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    'mot

        Call xSignaleErreur("mor", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    'mon

        Call xSignaleErreur("<môme", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)   'même

        Call xSignaleErreur("mou", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    'mon

        Call xSignaleErreur("moyeu", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    'moyen

        Call xSignaleErreur("nait", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    'naît

        Call xSignaleErreur("nia", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    'ma

        Call xSignaleErreur("niais", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'mais

        Call xSignaleErreur("nie", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)   'me

        Call xSignaleErreur("nies", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)   'mes

        Call xSignaleErreur("na", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  ' ne

        Call xSignaleErreur("no", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  ' ne

        Call xSignaleErreur("noire", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  ' notre

        Call xSignaleErreur("nomme", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  ' homme

        Call xSignaleErreur("nommes", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  ' hommes

        Call xSignaleErreur("noua", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'nous

        Call xSignaleErreur("noue", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'nous

        Call xSignaleErreur("obère", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) ' chère (s)

        Call xSignaleErreur("obi", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'oh !

        Call xSignaleErreur("onde", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)

        Call xSignaleErreur("ost", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)      'est

        Call xSignaleErreur("ôtes", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)      '   êtes

        Call xSignaleErreur("OU", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)      '   Mot OU majuscule

        Call xSignaleErreur("paf", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'par

        Call xSignaleErreur("Pair", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'l'air?

        Call xSignaleErreur("pale", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'pâle

        Call xSignaleErreur("pales", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'pâles

        Call xSignaleErreur("pan", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'par

        Call xSignaleErreur("parait", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'parer à l'imparfait ou paraître au présent

        Call xSignaleErreur("<([Pp]ari[!s])", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'parle

        Call xSignaleErreur("pardessus", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'par-dessus

        Call xSignaleErreur(" parle [bcdfghjklmnpqrstvwxz]", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'par le + mot

        Call xSignaleErreur(" parla [bcdfghjklmnpqrstvwxz]", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'par la + mot

        Call xSignaleErreur(" parles [a-z]", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'par les + mot

        Call xSignaleErreur("pat", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'par

        Call xSignaleErreur("<perle", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' porte

        Call xSignaleErreur("peut être", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'peut-être

        Call xSignaleErreur("pins", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'plus

        Call xSignaleErreur("pois", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' puis

        Call xSignaleErreur("pondant", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' pendant

        Call xSignaleErreur("porto", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' porte

        Call xSignaleErreur("portos", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' portes

        Call xSignaleErreur("pou", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)   'peu

        Call xSignaleErreur("pouf", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'pour

        Call xSignaleErreur("prés", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'près

        Call xSignaleErreur("profile", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)  'profite...

        Call xSignaleErreur("pur", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'par

        Call xSignaleErreur("quand à ", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) '-> quant

        Call xSignaleErreur("quand au", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) '-> quant

        Call xSignaleErreur("<[Qq]uant [!aà]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) '-> quand

        Call xSignaleErreur("qu ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)     ' qu sans apostrophe

        Call xSignaleErreur("quo", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' que

        Call xSignaleErreur("raine", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' ruine

        Call xSignaleErreur("raines", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' ruines

        Call xSignaleErreur("rais", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' vais

        Call xSignaleErreur("resto", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' reste

        Call xSignaleErreur("répart", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) '-> plutôt verbe repartir

        Call xSignaleErreur("rie", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' ne

        Call xSignaleErreur("rondo", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'ronde

        Call xSignaleErreur("rosé", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'rose

        Call xSignaleErreur("rosés", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'roses

        Call xSignaleErreur("<routa", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui) 'route

        Call xSignaleErreur("<[Ss]il>", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)  's'il

        Call xSignaleErreur("<[Ss]ils>", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)  's'ils

        Call xSignaleErreur("silène", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)  'sirène

        Call xSignaleErreur("sole", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'soie

        Call xSignaleErreur("soles", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'soies

        Call xSignaleErreur("<sombré", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)  'sombre

        Call xSignaleErreur("sons", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'sous

        Call xSignaleErreur("sou", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'son

        Call xSignaleErreur("<souill", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  'souffl...

        Call xSignaleErreur("sar", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'sur

        Call xSignaleErreur("sui", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'sur

        Call xSignaleErreur("<sure>", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)  'sûre

        Call xSignaleErreur("<sures>", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)  'sûre

        Call xSignaleErreur("<tablé", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui) 'table

        Call xSignaleErreur("<tache", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui) 'tâche...

        Call xSignaleErreur("tan", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'ton

        Call xSignaleErreur("tans", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'tons

        Call xSignaleErreur("tare", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     'rare

        Call xSignaleErreur("tares", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     'rares

        Call xSignaleErreur("taudis q", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)     ' tandis

        Call xSignaleErreur("<ternie", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' terme

        Call xSignaleErreur("tello", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' telle

        Call xSignaleErreur("terra", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' terre

        Call xSignaleErreur("<tète", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' tête

        Call xSignaleErreur("<tille", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui) 'fille

        Call xSignaleErreur("tin", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'fin

        Call xSignaleErreur("tins", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'fins

        Call xSignaleErreur("toisé", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'toise(s)

        Call xSignaleErreur("tombal", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'tombai

        Call xSignaleErreur("<tonte", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui) 'toute

        Call xSignaleErreur("Tordre", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'l'ordre

        Call xSignaleErreur("toul", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'tout

        Call xSignaleErreur("tune", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'l'une

        Call xSignaleErreur("tout a fait", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'tout à fait

        Call xSignaleErreur(" t-il", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) '...-t-il

        Call xSignaleErreur(" t-elle", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) '...-t-elle

        Call xSignaleErreur("[!u] delà", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) '   delà qui n'est pas au delà/au-delà -> "de la"

        Call xSignaleErreur("<unie", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' âme

        Call xSignaleErreur("ure", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' une

        Call xSignaleErreur("Us", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' Ils

        Call xSignaleErreur("ut", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' lit

        Call xSignaleErreur("vals", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' vais

        Call xSignaleErreur("<vêlement", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' vêtement

        Call xSignaleErreur("vile", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' vite

        Call xSignaleErreur("vît", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' vit

        Call xSignaleErreur("voila", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'voilà

        Call xSignaleErreur("<voilure", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui) 'voiture

        Call xSignaleErreur("voire", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' votre

        Call xSignaleErreur("voire", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' votre

        Call xSignaleErreur("volt", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'voit

        Call xSignaleErreur("voua", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'vous

        Call xSignaleErreur("voyous", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'voyons

        Call xSignaleErreur("won", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'mon

        Call xSignaleErreur("11", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' il ou Il

        Call xSignaleErreur("<[IVX]@>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'chiffres romains (vérifier s'ils doivent être précédés d'espace insécable

        Call xSignaleErreur("[IXV0123456789]ème", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'Nième  : vérifier exposant

        Call xSignaleErreur("[1I]er", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'Ier  vérifier exposant

        Call xSignaleErreur("[1I]èr", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'Ier  vérifier exposant

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] [CDJLNMST]’", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        ' remplacé espace par > (fin de mot) à partir d'ici

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] [CDJLNMST]e>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] [ÇLMST]a>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] [TD]u>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Il>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Elle>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] [NVT]ous>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Ils>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Elles>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] [CDLMST]es>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Un>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Une>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] [MST]on>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Tout>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

' Ajout PC 10/09/2009

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] À>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] [AEO]h>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Alors>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Après>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Au>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Avant>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Bien>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Car>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Cependant>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Certes>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Comme>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Dans>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Dès>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Donc>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] E[nt]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Lorsque>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Mais>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Néanmoins>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Ni>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Non>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] O[nruù]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Oui>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

'        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Par>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

' modif 120531

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Pa[rs]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Pendant>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Pour>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Pourquoi>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Puis>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Puisque>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Quan[dt]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Qu[ei]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Quoique>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Sans>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Selon>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Sous>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Sur>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Si>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Tandis>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Toutefois>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

' fin modifs 090910

        Call xSignaleErreur("\![,.]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) '!, ou !.

' ajouts PC

        Call xSignaleErreur("or ça", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'Or çà ! interjection

        Call xSignaleIndice  ' REcherche de caractère au format indice

' Ajouts 120211

        Call xSignaleErreur("écaillé", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'écaille

        Call xSignaleErreur("enjeu", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'en jeu

        Call xSignaleErreur("épongé", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'éponge-

' Ajouts 1205

        Call xSignaleErreur("Chariot", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'Charlot

        Call xSignaleErreur("Biaise", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'Blaise

        Call xSignaleErreur("quêtant", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'qu'étant

        Call xSignaleErreur(" [tT]ram[ae]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'traîner traînant

        Call xSignaleErreur("Chantai", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'Chantal

        Call xSignaleErreur("’épicé", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'épice-

' Ajouts 1208

        Call xSignaleErreur("Atout", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'À tout

        Call xSignaleErreur("Celait", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'C'était

        Call xSignaleErreur("Jetais", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'J'étais

        Call xSignaleErreur("Apres", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'Après

' Ajout 1209 mots de 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<a[bdgvyï]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<b[disyé]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<c[bdgtv]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<d[dgijlmz]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<f[bfgxy]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<g[dfioprtyé]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<h[glmtu]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<i[dvx]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<j[rà]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<k[abl]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<l[bgimx]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<m[bdgnt]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<n[bfmrstô]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<o[fmpz]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<p[cfhkmoptxz]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<q[gi]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<r[adnu]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<s[hnrt]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<t[dghiortvé]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<up>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<v[iosxé]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<wu>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<x[ipvx]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<y[ai]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<A[abdgmrvyï]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<B[adeioqsuyéâ]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<C[bdgmprstuvxz]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<D[dgijlmryz]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<E[dxy]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<F[befgimnoruxy]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<G[abdefioprtyéê]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<H[efgilmtuyzô]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<I[djmrstvx]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<J[ià]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<K[abfloruy]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<L[bgimwxy]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<M[bcdglmnstuv]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<N[bfmrstô]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<O[bfmpsô]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<P[abcdfhklmoprstuxz]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<Q[gi]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<R[abdhinuê]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<S[bhnorstuv]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<T[bcdfghilmortvé]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<U[lmprz]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<V[efiosxé]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<W[abhiu]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<X[eipuvx]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<Y[abis]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<Z[inr]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

' Ajout 120924

        Call xSignaleErreur("^0013»[!^s]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)   '  Guillemet en début de paragraphe non suivi d'un insécable

        Call xSignaleErreur("[!^0013^s]»", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)   '  Guillemet fermant non précédé d'un insécable

' Ajout 121005

        Call xSignaleErreur("rut", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'fut



        xNettoyerRecherches

        Message = "Les recherches sont terminées"

    Else

        Message = "Le document actif est vierge"

    End If

Else

    Message = "Ouvre un document Word"

End If

Selection.HomeKey Unit:=wdStory

MsgBox Message

End Sub



Sub xSignaleIndice()

    Selection.HomeKey Unit:=wdStory

    Selection.Find.ClearFormatting

    Selection.Find.Replacement.ClearFormatting

    Selection.Find.Replacement.Font.Color = wdColorRed

    With Selection.Find

        .Text = ""

        .Font.Subscript = True

        .Replacement.Text = ""

        .Forward = True

        .Wrap = wdFindContinue

        .Format = True

        .MatchCase = False

        .MatchWholeWord = False

        .MatchWildcards = False

    End With

    Selection.Find.Execute Replace:=wdReplaceAll

End Sub



Sub xSignaleErreur(Cherchee As String, RespectCasse As Boolean, MotComplet As Boolean, CaracGenerique As Boolean)

'   Aller au début du fichier

    Selection.HomeKey Unit:=wdStory

    Selection.Find.ClearFormatting

    Selection.Find.Replacement.ClearFormatting

    Selection.Find.Replacement.Font.Color = wdColorRed

    With Selection.Find

        .Text = Cherchee

        .Replacement.Text = ""

        .Forward = True

        .Wrap = wdFindContinue

        .Format = True

        .MatchCase = RespectCasse

        .MatchWholeWord = MotComplet

        .MatchWildcards = CaracGenerique

    End With

    Selection.Find.Execute Replace:=wdReplaceAll

End Sub

Sub xNettoyerRecherches()

' Effacement des critères de remplacement et recherche

    Selection.Find.ClearFormatting

    Selection.Find.Replacement.ClearFormatting

    With Selection.Find

        .Text = ""

        .Replacement.Text = ""

        .Forward = True

        .MatchCase = False

        .MatchWholeWord = False

        .MatchKashida = False

        .MatchDiacritics = False

        .MatchAlefHamza = False

        .MatchControl = False

        .MatchAllWordForms = False

        .MatchSoundsLike = False

        .MatchWildcards = False

    End With

End Sub

' Pour Mac supprimer ces lignes (1 occurrence)

'        .MatchKashida = False

'        .MatchDiacritics = False

'        .MatchAlefHamza = False

'        .MatchControl = False






Typo

Attribute VB_Name = "Typo"

Public Const RespectCasseOui As Boolean = True

Public Const MotCompletOui As Boolean = True

Public Const CaracGeneriqueOui As Boolean = True

Public Const RespectCasseNon As Boolean = False

Public Const MotCompletNon As Boolean = False

Public Const CaracGeneriqueNon As Boolean = False

Sub Typo()

If Documents.Count >= 1 Then

    If ActiveDocument.Words.Count > 1 Then

        ' Ajout 120306 - sauver le choix option quotes

        With Options

            SavOptionReplaceQuotes = .AutoFormatAsYouTypeReplaceQuotes

            .AutoFormatAsYouTypeReplaceQuotes = False 'Interdit le recalcul des guillemets

        End With

        xSuppSignetsbookmarkFineReader

        xSuppRetourLignes

        xPonctuations_RempCaracteresDOffice

        xOE

        xM_Mme

        xCentrage_sans_retrait

        xNettoyerRecherches

        Message = "Les corrections sont terminées"

        ' Ajout 120306 - restaurer le choix option quotes

        With Options

            .AutoFormatAsYouTypeReplaceQuotes = SavOptionReplaceQuotes

        End With

    Else

        Message = "Le document actif est vierge"

    End If

Else

    Message = "Ouvre un document Word"

End If

Selection.HomeKey Unit:=wdStory

MsgBox Message

End Sub

Sub xSuppSignetsbookmarkFineReader()

  Dim stBookmark As Bookmark

  If ActiveDocument.Bookmarks.Count >= 1 Then

    For Each stBookmark In ActiveDocument.Bookmarks

      If Left(stBookmark, 8) = "bookmark" Then

        stBookmark.Delete

      End If

    Next stBookmark

  End If

End Sub

Sub Typo_Supplement_Insecables()

If Documents.Count >= 1 Then

    If ActiveDocument.Words.Count > 1 Then

' Mise en forme des dates et heures (110726)

        Call xRemplaceChaine("<(1er) (janvier)>", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("<(1er) (février)>", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("<(1er) (mars)>", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("<(1er) (avril)>", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("<(1er) (mai)>", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("<(1er) (juin)>", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("<(1er) (juillet)>", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("<(1er) (août)>", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("<(1er) (septembre)>", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("<(1er) (octobre)>", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("<(1er) (novembre)>", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("<(1er) (décembre)>", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("([0-9]) (janvier)", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("([0-9]) (février)", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("([0-9]) (mars)", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("([0-9]) (avril)", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("([0-9]) (mai)", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("([0-9]) (juin)", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("([0-9]) (juillet)", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("([0-9]) (août)", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("([0-9]) (septembre)", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("([0-9]) (octobre)", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("([0-9]) (novembre)", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("([0-9]) (décembre)", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

' Ajout insécable avant °C

        Call xRemplaceChaine("([0-9]) (°[CF])", "\1^s\2", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("([0-9])(°[CF])", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

' Ajout insécable avant signe monétaire

        Call xRemplaceChaine("([0-9]) ([€$£¥¢])", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("([0-9])([€$£¥¢])", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

' Suppression insécables entre ponct multiple

        Call xRemplaceChaine("([\!\?])^s([\!\?])", "\1\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("([\!\?])^s([\!\?])", "\1\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

' Ajout insécable après Dr (120526)

        Call xRemplaceChaine("(<Dr) ([A-Z])", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("(<Dr.) ([A-Z])", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

' Suppression espaces des sigles (120714) 120919

        Call xRemplaceChaine("([ ’][A-Z].) ([A-Z].)", "\1\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("<([A-Z].) ([A-Z].)", "\1\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        xNettoyerRecherches

        Message = "Les corrections sont terminées"

    Else

        Message = "Le document actif est vierge"

    End If

Else

    Message = "Ouvre un document Word"

End If

Selection.HomeKey Unit:=wdStory

MsgBox Message

End Sub

Sub xPonctuations_RempCaracteresDOffice()

' Sont d'abord traités ici les cadratins, "3 points" remplacés par points de suspension

' et les espaces insécables remplacés par espaces simples, remplacés correctement en fin de ponctuations

' Puis cette macro place d'office un espace avant et après une ponctuation.

' La macro xSuppEspacesContigus appelée supprimera les espaces en trop.

' Les espaces strictement nécessaires sont ensuite positionnés

' puis les espaces insécables

    Call xRemplaceChaine("--", "^=", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine(" - ", " ^= ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

' Ajout virgule après incise PC 110117

    Call xRemplaceChaine(" -, ", " ^=, ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

' Fin ajout virgule après incise PC 110117

    xSuppBlancsParagraphes

    Call xRemplaceChaine("^p-", "^p^=", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("^+", "^=", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) ' Remplacement de cadratin par un semi-cadratin

    Call xRemplaceChaine("...", "…", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("..,", "…,", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("….", "…", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("^s", " ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)  ' Les espaces insécables seront repositionnés plus tard.

    Call xRemplaceChaine(",", " , ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine(".", " . ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine(";", " ; ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine(":", " : ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("?", " ? ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("!", " ! ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("(", " ( ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine(")", " ) ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("[", " [ ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("]", " ] ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("{", " { ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("}", " } ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("…", " … ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("^=", " ^= ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'semi-cadratins

' suppression 120307 Révision complète du traitement du guillemet - fait plus loin

'    Call xRemplaceChaine("'", " ' ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) ' suppression 120307

    

    xSuppEspacesContigus



'    Call xRemplaceChaine(" ' ", "'", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) ' suppression 120307

    Call xRemplaceChaine(" ,", ",", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine(" .", ".", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine(" )", ")", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine(" ]", "]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine(" }", "}", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine(" …", "…", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

'    Call xRemplaceChaine(" '", "'", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) ' suppression 120307

    Call xRemplaceChaine("( ", "(", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("[ ", "[", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("{ ", "{", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("- ", "-", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'Supprimer blanc avant tiret

    Call xRemplaceChaine("- ", "-", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'Supprimer blanc avant tiret



    

    ' modif 02/11/08

    Call xRemplaceChaine("° ", "°", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'Supprimer blanc après °

    Call xRemplaceChaine(" °", "°", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'Supprimer blanc avant °

    

    ' Rattrapage : Remettre 9,0 au lieu de 9, 0 ou 9.0 au lieu de 9. 0

    Call xRemplaceChaine("([0-9]), ([0-9])", "\1,\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

    Call xRemplaceChaine("([0-9]). ([0-9])", "\1.\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

    ' Ajout espace insécable entre chiffres séparés par blancs (02/11/2008)

    Call xRemplaceChaine("([0-9]) ([0-9])", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

    

    ' On remet les espaces insécables

    Call xRemplaceChaine(" ;", "^s;", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine(" :", "^s:", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine(" ?", "^s?", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine(" !", "^s!", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("^p ^=", "^p^=", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'Restaure sans espace les semi-cadratins en début de ligne

    ' modif 02/11/08

    Call xRemplaceChaine("°([0-9])", "°^s\1", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'insère espace insécable et après °, si un chiffre suit

   

    

    ' Traitement des guillemets : Ne recalcule pas les guillemets, se contente de mettre des espaces insécables

    With Options

        .AutoFormatAsYouTypeReplaceQuotes = False 'Interdit le recalcul des guillemets

    End With

    ' Ajout 120307 modif 120620 - Remplacer les " verticaux par des courbes, suivant leur position

'    Call xRemplaceChaine("^034([ ^s,.)])", "”\1", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'courber guillemet anglais vertical

    Call xRemplaceChaine("^034([ ^s,.…^013)])", "”\1", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'courber guillemet anglais vertical

    ' Dans tous les autres cas, on met un guillemet gauche

    Call xRemplaceChaine("^034", "“", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'courber guillemet anglais vertical

    

    ' 16-01-2011  Choix de ne plus faire les remplacements sur “ et ” par « et »

    ' Par contre, suppression des blancs avant ou après selon cas. le faire ici, à cause d'AutoFormatAsYouTypeReplaceQuotes  à false

    'Call xRemplaceChaine("“", "«", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    'Call xRemplaceChaine("”", "»", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("“ ", "“", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'Supprimer blanc après “

    Call xRemplaceChaine(" ”", "”", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'Supprimer blanc avant ”

    

    ' 16-01-2011

    

    Call xRemplaceChaine("«", "«^s", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("»", "^s»", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("«^s ", "«^s", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine(" ^s»", "^s»", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("^p^s» ", "^p»^s", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'Restauree sans espace les » en début de ligne

' Modif 21/01/07

' Ajout dialogue cadratin 110117

'    Call xRemplaceChaine("^p^= ", "^p^=^s", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) ' Espace insécable à la suite d'un semi-cadratin en début de ligne

' Fin Modif 21/01/07

    Call xRemplaceChaine("^p^= ", "^p^+^s", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) ' Espace insécable à la suite d'un semi-cadratin en début de ligne

' Ajout dialogue et ... 111012

    Call xRemplaceChaine("^p^=…", "^p^+^s…", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) ' dialogue avec points de suspension (début de ligne)

    Call xRemplaceChaine("^p«^s^= ", "^p«^s^+^s", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) ' Remplacer les tiret de dialogue après guillemet par un cadratin + insécable

    Call xRemplaceChaine("^p»^s^= ", "^p»^s^+^s", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) ' Remplacer les tiret de dialogue après guillemet inverse par un cadratin + insécable

' Fin modif dialogue cadratin  PC 110117

' Ajouts 120128

' Ajout insécable Xe siècle - conserve l'exposant - mais met insécable en exposant

    Call xRemplaceChaine("(<[IVX]@e>) siècle", "\1^ssiècle", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

' Ajout insécable Noms de rois - modif 120129 120721

    Call xRemplaceChaine("(<[A-Z][! ^13]@>) ([IVX]@>)", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

    Call xRemplaceChaine("(<[A-Z][! ^13]@>) (Ier)>", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

' Ajout insécable avant %

    Call xRemplaceChaine("([0-9]) %", "\1^s%", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

    Call xRemplaceChaine("([0-9])%", "\1^s%", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

' Ajout insécable "9 heures" et "9 h 9"

    Call xRemplaceChaine("([0-9]) (heure)", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

    Call xRemplaceChaine("([0-9]) h ([0-9])", "\1^sh^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

' Fin Ajouts 120108

    With Options

        .AutoFormatAsYouTypeReplaceQuotes = True 'Autorise le recalcul des guillemets

    End With

' 120307 déplacement du simple quote ici - on s'appuie sur le recalcul des guillemets Auto

    Call xRemplaceChaine("'", "'", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    'Suppression des blancs en début et fin de ligne (permet de retirer les espaces insérés devant et après les ponctuations)

    xSuppBlancsParagraphes

End Sub

Sub xSuppEspacesContigus()

' Cette macro supprime 2 espaces consécutifs

    For Compteur = 1 To 10

        Call xRemplaceChaine("  ", " ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Next Compteur

End Sub

Sub xSuppBlancsParagraphes()

    xSuppEspacesContigus

    Call xRemplaceChaine(" ^p", "^p", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("^p ", "^p", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine(" ^l", "^l", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("^l ", "^l", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

End Sub

Sub xSuppRetourLignes()

' substitution des retour-lignes par des marques de paragraphes

' Ne s'applique qu'aux paragraphes de style normal

    Selection.HomeKey Unit:=wdStory

    Selection.Find.ClearFormatting

    Selection.Find.Replacement.ClearFormatting

    With Selection.Find

        .Text = "^l"

        .Replacement.Text = "^p"

        .Style = ActiveDocument.Styles("Normal")

        ' sauvegarde du format paragraphe associé au retour ligne

        Set mondouble = ActiveDocument.Paragraphs(1).Format.Duplicate

        Selection.Paragraphs.Format = mondouble

        .Forward = True

        .Wrap = wdFindContinue

        .MatchWildcards = False

    End With

    Selection.Find.Execute Replace:=wdReplaceAll

End Sub

Sub xOE()

' Macro de traitement des e dans l'o

    Call xRemplaceChaine("oe", "œ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("mœl", "moel", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("cœx", "coex", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("cœf", "coef", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("Jœ", "Joe", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)

' Ajout 120211 groenland coer 120304 120508 Goe 120717 minoen, boer, boet, roentgen, électroe, gastroe

    Call xRemplaceChaine("grœnland", "groenland", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("cœr", "coer", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("Gœ", "Goe", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("minœn", "minoen", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("bœr", "boer", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("bœt", "boet", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("rœntgen", "roentgen", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("lectrœ", "lectroe", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("gastrœ", "gastroe", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

End Sub

Sub xM_Mme()

' Macro de positionnement des espaces incécables pour M. Mme Mlle, mise en exposant de la fin de Mme et Mlle

    Call xRemplaceChaine("Mme ", "Mme^s", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("Mlle ", "Mlle^s", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("M. ", "M.^s", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("Mme^sde ", "Mme^sde^s", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("Mlle^sde ", "Mlle^sde^s", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("M.^sde ", "M.^sde^s", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("Mr ", "Mr^s", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("Mrs ", "Mrs^s", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)

' Ajout insécable après Mgr (120721)

    Call xRemplaceChaine("(<Mgr) ([A-Z])", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

    ' On passe tous les Mme et Mlle en fonte exposant - ajout 120721 Dr Mgr Mgrs

    Call xMot_Exposant("Mlle", "M")

    Call xMot_Exposant("Mlles", "M")

    Call xMot_Exposant("Mme", "M")

    Call xMot_Exposant("Mmes", "M")

' Ajout Dr 120721 mais Dr. doit être en normal

    Call xMot_Exposant("Dr", "D")

    Call xMot_Exposant("Dr.", "Dr.")

    Call xMot_Exposant("Mgr", "M")

    Call xMot_Exposant("Mgrs", "M")

' -- Ancienne version:

'    Call xMotExposant("Mlle")

'    Call xMotExposant("Mlles")

'    Call xMotExposant("Mme")

'    Call xMotExposant("Mmes")

'    ' Maintenant que tous les Mme(s) et Mlle(s) sont en fonte 'exposant', on passe tous les 'M' de fonte 'exposant' à non-exposant

'    Selection.Find.ClearFormatting

'    Selection.Find.Replacement.ClearFormatting

'    With Selection.Find

'        .Text = "M"

'        .Font.Superscript = True 'La chaine recherchée doit être en fonte 'exposant'

'        .Replacement.Text = "M"

'        .Replacement.Font.Superscript = False 'Passer la chaine de remplacement en fonte 'non-exposant'

'        .Forward = True

'        .Wrap = wdFindContinue

'        .Format = True

'        .MatchCase = True

'        .MatchWholeWord = False

'    End With

'    Selection.Find.Execute Replace:=wdReplaceAll

    ' 04/03/12 : Ajout traitement de Ier (premier) pour mettre er en exposant.

    Call xMot_Exposant("Ier", "I")

'    ' Maintenant que tous les Ier sont en fonte 'exposant', on passe tous les 'I' de fonte 'exposant' à non-exposant

'    Selection.Find.ClearFormatting

'    Selection.Find.Replacement.ClearFormatting

'    With Selection.Find

'        .Text = "I"

'        .Font.Superscript = True 'La chaine recherchée doit être en fonte 'exposant'

'        .Replacement.Text = "I"

'        .Replacement.Font.Superscript = False 'Passer la chaine de remplacement en fonte 'non-exposant'

'        .Forward = True

'        .Wrap = wdFindContinue

'        .Format = True

'        .MatchCase = True

'        .MatchWholeWord = False

'    End With

'    Selection.Find.Execute Replace:=wdReplaceAll

End Sub

Sub xCentrage_sans_retrait()

'

' Centrage_sans_retrait Macro

' Macro créée le 09/02/2006 par XX

'

    Selection.Find.ClearFormatting

    With Selection.Find.ParagraphFormat

        .SpaceBeforeAuto = False

        .SpaceAfterAuto = False

        .Alignment = wdAlignParagraphCenter

    End With

    Selection.Find.Replacement.ClearFormatting

    With Selection.Find.Replacement.ParagraphFormat

        .SpaceBeforeAuto = False

        .SpaceAfterAuto = False

        .Alignment = wdAlignParagraphCenter

        .FirstLineIndent = CentimetersToPoints(0)

        .CharacterUnitFirstLineIndent = 0

    End With

    With Selection.Find

        .Text = ""

        .Replacement.Text = ""

        .Forward = True

        .Wrap = wdFindContinue

        .Format = True

        .MatchCase = False

        .MatchWholeWord = False

        .MatchWildcards = False

        .MatchSoundsLike = False

        .MatchAllWordForms = False

    End With

    Selection.Find.Execute Replace:=wdReplaceAll



End Sub

Sub xRemplaceChaine(Cherchee As String, Remplacee As String, RespectCasse As Boolean, MotComplet As Boolean, CaracGenerique As Boolean)

' Fonction de remplacement de chaine

    Selection.HomeKey Unit:=wdStory

    Selection.Find.ClearFormatting

    Selection.Find.Replacement.ClearFormatting

    With Selection.Find

        .Text = Cherchee

        .Replacement.Text = Remplacee

        .Forward = True

        .Wrap = wdFindContinue

        .Format = False

        .MatchCase = RespectCasse

        .MatchWholeWord = MotComplet

        .MatchKashida = False

        .MatchDiacritics = False

        .MatchAlefHamza = False

        .MatchControl = False

        .MatchWildcards = CaracGenerique

        .MatchSoundsLike = False

        .MatchAllWordForms = False

    End With

    Selection.Find.Execute Replace:=wdReplaceAll

End Sub



Sub xMotExposant(Chaine As String)

' Mettre un mot en fonte exposant

    Selection.Find.ClearFormatting

    Selection.Find.Replacement.ClearFormatting

    With Selection.Find

        .Text = Chaine

        .Replacement.Text = Chaine

        .Replacement.Font.Superscript = True 'Passer la chaine de remplacement en fonte 'exposant'

        .Forward = True

        .Wrap = wdFindContinue

        .Format = True

        .MatchCase = True

        .MatchWholeWord = True

        .MatchKashida = False

        .MatchDiacritics = False

        .MatchAlefHamza = False

        .MatchControl = False

        .MatchWildcards = False

        .MatchSoundsLike = False

        .MatchAllWordForms = False

    End With

    Selection.Find.Execute Replace:=wdReplaceAll

End Sub

' Ajout 120721

Sub xMot_Exposant(vRecherche As String, vConserve As String)

'

' place une chaine de caractères en exposant et rétablit éventuellement une autre chaine en normal

'

    If vRecherche <> "" Then

        Selection.Find.ClearFormatting

        Selection.Find.Replacement.ClearFormatting

        With Selection.Find.Replacement.Font

            .Superscript = True

            .Subscript = False

        End With

        With Selection.Find

            .Text = vRecherche

            .Replacement.Text = vRecherche

            .Forward = True

            .Wrap = wdFindContinue

            .Format = True

            .MatchCase = True

            .MatchWholeWord = True

            .MatchWildcards = False

            .MatchSoundsLike = False

            .MatchAllWordForms = False

        End With

        Selection.Find.Execute Replace:=wdReplaceAll

    End If



    If vConserve <> "" Then

        Selection.Find.ClearFormatting

        With Selection.Find.Font

            .Superscript = True

            .Subscript = False

        End With

        Selection.Find.Replacement.ClearFormatting

        With Selection.Find.Replacement.Font

            .Superscript = False

            .Subscript = False

        End With

        With Selection.Find

            .Text = vConserve

            .Replacement.Text = "^&"

            .Forward = True

            .Wrap = wdFindContinue

            .Format = True

            .MatchCase = True

            .MatchWholeWord = False

            .MatchWildcards = False

            .MatchSoundsLike = False

            .MatchAllWordForms = False

        End With

        Selection.Find.Execute Replace:=wdReplaceAll

    End If

End Sub



Sub xNettoyerRecherches()

' Effacement des critères de remplacement et recherche

    Selection.Find.ClearFormatting

    Selection.Find.Replacement.ClearFormatting

    With Selection.Find

        .Text = ""

        .Replacement.Text = ""

        .Forward = True

        .MatchCase = False

        .MatchWholeWord = False

        .MatchKashida = False

        .MatchDiacritics = False

        .MatchAlefHamza = False

        .MatchControl = False

        .MatchAllWordForms = False

        .MatchSoundsLike = False

        .MatchWildcards = False

    End With

End Sub

' Pour Mac supprimer ces lignes (3 occurrences)

'        .MatchKashida = False

'        .MatchDiacritics = False

'        .MatchAlefHamza = False

'        .MatchControl = False








Classe1

Attribute VB_Name = "Classe1"

Attribute VB_Base = "0{FCFB3D2A-A0FA-1068-A738-08002B3371B5}"

Attribute VB_GlobalNameSpace = False

Attribute VB_Creatable = False

Attribute VB_PredeclaredId = False

Attribute VB_Exposed = False

Attribute VB_TemplateDerived = False

Attribute VB_Customizable = False






ThisDocument

Attribute VB_Name = "ThisDocument"

Attribute VB_Base = "0{00020906-0000-0000-C000-000000000046}"

Attribute VB_GlobalNameSpace = False

Attribute VB_Creatable = False

Attribute VB_PredeclaredId = True

Attribute VB_Exposed = True

Attribute VB_TemplateDerived = False

Attribute VB_Customizable = True






SupStylesInutiles

Attribute VB_Name = "SupStylesInutiles"

' SupStyle Macro

' Supprime les styles inutilisés d'un .Doc

'

Sub Macro_TeamA_SupStylesInutiles()

Dim S As Style

Dim msg As String

Dim MonDoc As Document

Set MonDoc = ActiveDocument



msg = "styles conservés :"

For Each S In MonDoc.Styles

    Debug.Print S.NameLocal

    If S.InUse = True Then



        With MonDoc.Content.Find

            .ClearFormatting

            .Text = ""

            .Style = S

            .Execute Format:=True

            If .Found = True Then

                msg = msg & S & vbCr

                Debug.Print msg

            Else

                Debug.Print "Effacement de : " & S.NameLocal

                On Error Resume Next

                S.Delete

                On Error GoTo 0

            End If

        End With

    End If

Next S



End Sub
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